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LA  QUESTION  BULGARE. 


S. 

Valeur  actuelle  de  la  question  bulgare. 


Il  serait  oiseux  de  démontrer  ici  les  périls  de  la 
situation  actuelle  de  l’Europe.  Ces  périls  se  ré¬ 
vèlent  à  tout  le  monde,  soit  par  l’examen  de  la 
période  historique  que  nous  traversons,  soit  par 
cet  instinct  qui  épouvante  les  oiseaux  à  l’appro¬ 
che  de  l’orage.  Nous  respirons  une  atmosphère 
imprégnée  de  terreur.  La  mine  remplie  de  poudre 
sur  laquelle  nous  marchons  est  tellement  conti¬ 
nue  qu'une  étincelle  nous  met  dans  l’attente  d’une 
explosion  générale.  C’est  au  milieu  de  ces  inquié¬ 
tudes  poignantes  que  nous  élevons  la  voix  au 
nom  d’une  race  à  laquelle  le  journalisme  euro¬ 
péen  a  oublié  d’octroyer  la  popularité  qu’il  a  don¬ 
née  à  des  nations  bien  moins  nombreuses,  bien 
moins  engagées  dans  le  système  général  des  inté¬ 
rêts  de  notre  époque.  Mais  cet  oubli  même  vient 
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à  l’appui  de  ce  que  nous  aurons  à  dire  :  Y  a-l-il, 
en  effet,  une  preuve  plus  éloquente  de  X enter¬ 
rement  auquel  un  peuple  a  été  soumis,  que  cette 
nuit  sombre  jetée  sur  les  griefs  et  les  aspirations 
de  six  millions  d'hommes  ? 

Et  qu’est'  ce  donc  que  la  Bulgarie  ?  Est-ce  une 
région  jetée  hors  de  l’Europe  on  hors  du  siècle  ? 
Est-ce  un  Mexique  ou  une  Cochinchine  ?  Est-ce 
un  désert  dont  la  possession  n'apporte  aucun  sur¬ 
croît  de  force  à  celui  qui  l’aura?  Loin  delà  : 
c’est  le  vaste  promontoire  qui  donne  à  son  pos¬ 
sesseur  l’empire  de  la  Méditerranée  orientale  ; 
c’est  l’aile  droite  massive  et  puissante  de  celte  Sla- 
vie  dont  la  Russie  ambitionne  rentière  possession; 
c'est  le  terrain  d'un  peuple  qui,  slave,  et  orthodo¬ 
xe,  éleve  seul  aujourd'hui  une  opposition  au  tza¬ 
risme  sur  le  terrain  même  du  slavisme  et  de  l’or¬ 
thodoxie. 

La  Bulgarie,  c’est  le  centre  même  de  la  ques¬ 
tion  d’Orient. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  taxe  d’exagéra¬ 
tion  en  affirmant  que  la  Turquie  d’Europe  n'est 
plus  aujourd  hui  que  la  Bulgarie.  Retranchez  la 
principauté  roumaine  qui  ne  tient  plus  au  gou¬ 
vernement  turc  que  par  un  fil  de  l’épaisseur  d’uno 
formalité  diplomatique  ;  retranchez  les  Serbes  qui 
armés  jusqu’aux  dents  donnent  rendez-vous  à  leur 
souverain  dans  Kossovo-Polé  ;  retranchez  les  pro¬ 
vinces  et  les  districts  grecs  où  la  conspiration  con¬ 
tre  l’autorité  ottomane  est  à  1  état  permanent  ; 
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retranchez  l’Albanie  pauvre,  indisciplinée,  fort 
éloignée  du  théâtre  ou  se  décideront  les  desti¬ 
nées  de  l’Empire,  que  reste-t-il  à  la  Turquie 
en  Europe?  La  Bulgarie  et  rien  que  la  Bul¬ 
garie.  C’est  la  Bulgarie,  qui  est  le  principal 
grenier  de  l’Empire,  et  la  source  la  plus  abondan¬ 
te  des  revenus  publics  ;  c'est  en  Bulgarie  que  se 
trouve  le  centre  ou  l’Empire  attaqué  devra  faire 
converger  ses  forces  ;  c’est  là  que  se  dressent  les 
montagnes  et  les  forêts  qui  serviront  do  citadelles 
aux  défenseurs  de  la  Turquie;c’est  là  aussi  que  s’é¬ 
tendent  les  riches  plaines  qui  leur  donneront  du 
pain  ;  c’est  là  surtout  que  vit  une  population 
fidèle  au  gouvernement  turc,  désireuse  de  déve¬ 
lopper  sa  vie  modeste  et  laborieuse,  de  conserver 
ses  traditions  et  son  langage,  de  développer  les  fa¬ 
cultés  de  son  âme  et  les  ressources  de  sa  terre 
sous  un  sceptre  dont  elle  a  pris  l'habitude.  Race 
aussi  robuste  et  féconde  que  fidèle,  et  dont  mal¬ 
heureusement  jusqu’aujourd’hui  le  gouvernement 
turc  n’a  pas  su  utiliser  la  force  et  la  fidélité. 

Cependant,  étrange  et  amer  jeu  du  hasard,  les 
autres  nations  soumises  au  sceptre  ottoman  ont 
obtenu,  dans  l’autonomie  religieuse  qui  leur  a  été 
octroyée  par  le  vainqueur,  une  part  relativement 
large  d’autonomie  civile  :  la  nation  bulgare,  la 
p^us  nombreuse,  la  plus  productive  et  la  plus  im¬ 
portante  sous  tous  les  rapports,  a  seule  été  privée 
(Te  cet  avantage. 

Nous  dirons  plus  loin  comment  cela  est  arrivé  ; 


constatons  seulement  ici  que  depuis  prés  de  cinq 
siècles  nous  expions  la  faute  d’un  véritable  lapsus 
calami.  Les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Israélites, 
à  l'abri  de  leurs  constitutions  particulières,  ont  pu 
jusqu’à  un  certain  point  ne  se  considérer  que  com¬ 
me  sujets  d’un  souverain  d’une  autre  origine  que 
la  leur  ;  ils  ont  pu  s’amasser  un  trésor  d’idées, 
d’expérience  de  la  vie  publique,  de  richesse  maté¬ 
rielle  qui  les  met  à  même,  dans  1ère  qui  commen¬ 
ce,  de  développer  leur  vie  d  une  façon  utile  pour 
eux  et  pour  le  gouvernement  qui  leur  avait  accor¬ 
dé  des  conditions  si  favorables.  Nous,  Bulgares, 
nous  n’avons  pas  été  simplement  soumis  à  une  dy¬ 
nastie  étrangère,  mais  encore  nous  avons  été  assu¬ 
jettis  à  la  domination  spirituelle  d’un  peuple  étran¬ 
ger  ;  chacun  de  nous  a  reçu  un  maître,  chacun  de 
nos  intérêts  les  plus  intimes  a  été  livré  à  un  inté¬ 
rêt  rival.  Nous  avons  vécu  jusqu’à  ce  jour,  non  pas 
en  sujets  immédiats  du  Sultan,  mais  en  véritables 
ratas y  troupeau  affermé  par  les  Osmanlis  aux  sei  ¬ 
gneurs  du  Pbanar.  Certes,  il  nous  a  fallu  une  vi¬ 
talité  bien  tenace  pour  traverser  cinq  siècles  d’é- 
toulïement,  et  pouvoir  relever  la  tête  comme  nous 
le  faisons  depuis  quinze  années.  Puisse  enfin  le 
gouvernement  turc  se  réveiller  comme  nous  ; 
puisse-t-il  reconnaître  qu’il  a  autant  perdu  que 
nous-mêmes  en  nous  livrant  aux  évêques  grecs,  et 
nous  accorder  enfin  une  demande  si  juste,  et  si 
souvent  répétée  qui  devient  touchante  à  force  d’ê  - 
ire  modeste  :  que  le  peuple  bulgare  devienne  * 
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comme  les  autres  peuples  de  l'Empiie  sujet  immé¬ 
diat  du  gouvernement  ottoman  :  qu’il  soit  délivré 
du  joug  des  évêques  grecs  et  des  grecs  même: 
qu’il  obtienne  aujourd'hui  ce  que  les  autres  peu¬ 
ples  ont  obtenu  il  y  a  cinq  siècles  des  premiers  sul¬ 
tans,  une  église  à  lui,  une  église  bulgare. 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  la  signification 
de  celte  demande  :  disons  d’abord  ce  que  sont  la 
Bulgarie  et  les  Bulgares:  on  les  connaît  si  peu  ! 


II 

La  Bulgarie  et  le  peuple  bulgare * 

Entre  le  Danube  et  la  mer  de  l’Archipel,  entre 
l’Albanie  et  la  mer  Noire,  s’étend  un  vaste  qua¬ 
drilatère  d'environ  240,000  kilomètres  carrés:  il 
correspond  aux  pays  connus  dans  l’antiquité  sous 

le  nom  de  Mésie,  de  Thrace  et  de  Macédoine,  et 
aujourd’hui  aux  vilayets  d@  Roustchouq,  d’An- 
drinople  et  de  Satanique. 

Le  littoral  de  cette  région  est  surtout  habité  par 
les  Grecs  qui,  de  même  que  les  Arméniens,  ont 
aussi  quelques  représentants  dans  les  villes  com¬ 
merçantes  de  l’intérieur  :  un  certain  nombre  de 
métis  greco-valaques,  connus  sous  le  nom  de 
Tzinzares  ou  Koutzo-Valaques,  trafiquent  active- 
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ment  dans  le  vilayet  de  Salonique  ;  quelques  mil¬ 
liers  de  Tziganes  errent  partout;  nombre  d’entre 
eux  se  sont  pliés  à  la  vie  sédentaire.  La  race  juive, 
peu  nombreuse,  mais  douée  d’une  ubiquité  sin¬ 
gulière,  se  trouve  dans  tous  les  endroits  où  la  spé¬ 
culation  est  possible.  Par-ci  parla  des  Circassiens 
importés  du  Caucase,  tout  effarouchés  de  la  vie 
agricole  à  laquelle  le  gouvernement  les  invite.  Les 
Osmanbs,  maîtres  politiques  du  pays,  ont  sur  dif¬ 
férents  points,  des  districts  et  des  villages,  où  ils 
s’occupent  d'agriculture,  de  grands  tchiftliks  (fer¬ 
mes),  propriétés  des  beys  ;  mais  la  majeure  partie 
de  leur  population  habite  les  cités  et  remplit  les 
emplois  publics. 

Les  représentants  des  diverses  races  que  nous 
venons  de  mentionner,  ne  dépassent  pas  deux  ou 
trois  millions  ;  les  six  ou  sept  millions  d’habitants 
que  contient  encore  le  quadrilatère,  appartiennent 
à  la  nation  bulgare,  branche  de  la  grande  famille 
slave  (1). 

(1  )No«s  ne  faisons  pas  ici  une  œuvre  d’érudition  ;  nous 
remarquons  seulement  qu’à  la  chute  de  l’Empire  romain 
lespeuples  envahisseurs  étaient  certainement  moins  nom¬ 
breux,  moins  civilisés  que  les  peuples  envahis  et  que 
par  conséquent  ils  ont  dû  se  perdre  dans  ces  derniers 
comme  des  ruisseaux  dans  le  sol.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  et  cela  a  dû  nécessaire¬ 
ment  arriver  en  Bulgarie  Quelle  qu’ait  donc  été  l’origi¬ 
ne  des  Bulgares,  il  est  évident  qu’ils  ont  dû  s’établir  au 
sein  d’une  national' té  slave,  puisque  toute  la  Bulgarie  est 
complètement  slave  anjourd’hui.  Les  preuves  écrites 


Les  Bulgares  s'occupent  de  toute  sorte  d'indus¬ 
trie,  de  commerce  local  et  d’exportation  ;  ils  sont 
surtout  agriculteurs  et  pasteurs.  Ils  professent  le 
christianisme  du  rit  grec  orthodoxe.  On  trouve  ce¬ 
pendant  parmi  eux  quelques  milliers  de  catholi¬ 
ques  et  un  nombre  assez  considérable  de  musul¬ 
mans,  surtout  dans  Moglin,  Dospate  et  Lovtcha. 
La  population  purement  orthodoxe  peut  être  éva¬ 
luée  à  six  millions  d’âmes. 

Disons  en  passant  que  la  population  de  la  Bos¬ 
nie  est  congénère  de  celle  de  la  Bulgarie  :  elle  en 
a  le  langage  et  les  mœurs.  11  faut  cependant  re¬ 
manquent  pas  à  l’appui  de  ce  raisonnement  irréfraga¬ 
ble.  Strabon  établit  l’unité  nationale  des  Gètes  et  des 
Mysiens,  et  Théophylacte  Symmocata  qualifie  formelle¬ 
ment  les  premiers  de  slaves.  (Voy.  Strabon,  Lib.  VII 
chapitre  3,  Nos  1  et  11  ,  Theophylacte  Symmocata, 
dise.  3  No  4  et  dise.  7  No  1 .  )  11  est  donc  hors  de  doute 
que  le  massif  des  Balkans  a  de  temps  immémorial  ap¬ 
partenu  à  la  race  slave  :  la  Macédoine  même  n’en  doit 
pas  être  exclue.  Les  grecs  confondaient  les  Macédo¬ 
niens  avec  les  barbares  ;  dans  son  livre  intitulé  Bible  de 
l  Humanité ,  M.  Michelet  but  fort  bien  remarquer  que  les 
traits  physiques  et  moraux  d’Alexandre  le  Grand  étaient 
tout-à-fait  étrangers  à  ceux  de  la  race  grecque.  Un  an¬ 
cêtre  de  ce  dernier,  Alexandre  1er,  avait  reçu  des  grecs 
le  titre  de  Philhellène  pour  leur  avoir  révélé  les  plans 
du  roi  de  Perse  :  un  titre  pareil  ne  pouvait  être  appliqué 
qu’à  un  étranger  à  l’Hellade.  Cette  péninsule  balkanienne 
nous  présente  le  spectacle  d’une  singulière  immutabilité 
au  milieu  des  révolutions  qui  ont  parcouru  l’Europe  de¬ 
puis  les  temps  les  plus  reculés  :  alors  comme  aujour¬ 
d’hui  elle  était  tout  entière  slave  frangée  de  Grèce. 


connaître  que  les  Bj>maques  se  distinguent  des 
Bulgares  par  un  caractère  plus  fier  et  plus  belli¬ 
queux  :  c’est  qu'il  n’ont  pas  eu  à  subir  le  joug 
spn nue!  ci-dessus  mentionné,  quia  broyé  les  Bul¬ 
gares,  une  grande  partie  d’entre  eux,  leur  noblesse 
entière,  s’étant  dès  le  principe  mis  sur  la  même 
ligne  que  les  conquérants  osmanlis,  en  embras¬ 
sant  l’islamisme. 

De  grandes  masses  de  montagnes  s’élèvent  en 
Bulgarie  :  elles  forment  un  angle  dont  un  côté  se 
dirige  du  Nord  au  Sud,  de  la  Serbie  à  la  Grèce, 
en  remplissant  de  ses  hautes  et  larges  ramifica¬ 
tions  toute  la  moitié  occidentale  de  la  Bulgarie. 

L’autre  côté,  connu  sous  le  nom  de  Balkan,  se 
dirige  de  la  Serbie  vers  la  mer  Noire,  parallèle¬ 
ment  au  Danube,  du  bassin  duquel,  il  forme  de 
ce  côté  la  limite  méridionale. 

Le  grand  fleuve  que  nous  venons  de  nommer 
est  le  principal  et  presque  le  seul  cours  d'eau  na¬ 
vigable  de  la  Bulgarie.  Parsemé  d’une  foule  d’îles 
et  bordé  de  forlereses,  il  forme  la  première  ligne 
militaire  de  la  Turquie  du  côté  du  Nord  ;  la  se¬ 
conde  ligne  est  formée  par  le  Balkan. 

La  large  et  riche  vallée  comprise  entre  ces  deux 
lignes  s’évase  près  de  la  mer  Noire  en  une  vaste 
plaine  appelée  Dobroudja,et  a  formé  au  moyen  âge 
le  centre  politique  du  royaume  bulgare. 

A  l’intérieur  de  l’angle  montagneux  dont  nous 
avons  parlé,  nous  trouvons  !a  Marilza,  l’IIèbre  des 
anciens;  et  le  plus  grand  fleuve  de  ceux  qui  ap- 
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parliennent  en  entier  à  la  Bulgarie.  Il  descend  des 
monts  Despat,  et  forme  un  grand  demi-cercle  en 
coulant  d’abord  de  l’Ouest  à  l'Est  jusqu’à  Andri- 
nople,  puis  dn  Nord  au  Sud  jusqu’au  golfe  d’Enog 
oü  il  se  perd.  Le  bassin  de  ce  fleuve  constitue  le 
vilayet  d’Andrinople  et  renferme  les  plus  grandes 
et  les  plus  fertiles  plaines  de  la  Bulgarie.  Rendue 
navigable,  la  Mantza  deviendrait  pour  le  commerce 
du  pays  une  artère  vivifiante,  mais  c’est  à  peine 
si  des  radeaux  peuvent  en  descendre  aujourd’hui  le 
cours. 

A  l’ouest  de  la  Maritza,  descendent  du  nord  au 
sud  et  se  perdent  dans  la  mer  de  l’Archipel,  le  Ka~ 
rasou  (Nestus),  le  Strouma  (Strymon)  et  le  Vardar 
(Axius).  Ils  creusent  d’étroites  vallées  dans  le  ré¬ 
seau  montagneux  qui  fut  jadis  la  Macédoine,  et  qui 
forme  aujourd’hui  le  vilayet  de  Salonique.  Les 
fleuves  macédoniens  ont  un  cours  rapide  et  torren¬ 
tueux  qui  les  rend  impropres  à  la  navigation  dans 
leur  état  naturel. 

Le  sol  de  la  Bulgarie  a  été  richement  doté  par 
la  nature.  Les  montagnes  abondent  en  bois  de 
construction  et  leur  sein  est  riche  en  minéraux  uti¬ 
les.  Les  plaines  et  les  vallées  sont  d’une  fertilité 
inépuisable  :  le  froment,  l’orge,  le  maïs,  le  riz,  le 
tabac,  le  raisin,  les  graines  aromatiques  donnent 
des  produits  abondants  :  à  l’ouest,  le  coton  est 
cultivé  avec  succès  ;  Au  midi  et  à  l’ouest  on 
cultive  le  mûrier  pour  le  ver  à  soie  sur  une  grand® 
échelle.  De  vastes  contrées  du  sandjak  de  Philibé 
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s’occupent  de  la  culture  des  roses  destinées  à 
la  distillation  d'une  essence  précieuse. 

De  nombreux  troupeaux  de  moulons,  de  chè¬ 
vres,  de  bœufs,  de  porcs,  de  chevaux  constituent 
un  élément  très  important  de  la  richesse  du  pays 
et  des  revenus  du  trésor  public.  Le  gibier,  le  pois¬ 
son,  les  abeilles  abondent. 

Mais  toute  cette  fécondité  est  encore  plutôt  vir¬ 
tuelle  qu’elfeclive.  La  natuie  a  beaucoup  fait  pour 
la  Bulgarie,  mais  elle  a  la  s  6  beaucoup  à  faire  à 
l’homme.  Or,  l’homme  n'a  encore  fait  que  bien 
peu.  Les  routes,  si  nécessaires  partout,  mais  par¬ 
ticulièrement  dans  un  pays  accidenté  et  privé  de 
voies  fluviales  comme  la  Bulgarie,  n’existent  pas. 
L’agriculture  est  complètement  dans  l’enfance,  on 
ne  se  sert  que  d’iustrumeuts  primitifs,  qui  exigent 
une  énorme  dépense  de  forces  pour  ne  tirer  d'un 
sol  admirable  que  des  produits  relativement  très- 
bornés:  d’immenses  espaces  restent  en  friche. 
Quant  aux  richesses  minérales  enfouies  dans  le 
sein  des  montagnes,  c’est  à  peine  si  elles  sont  tou¬ 
chées  ;  et  la  science  forestière  est  entièrement 
ignorée.  L’élève  du  bétail  est  aussi  arriéré  que 
les  autres  branches  de  1  économie  rurale.  La  pro¬ 
duction  du  vin,  qui  devrait  faire  un  important  ar¬ 
ticle  d  exportation, est  à  peu  près  bornée  à  la  con¬ 
sommation  locale,  faute  de  routes  et  faute  aussi  de 
bous  procédés  de  vinification. 

L’industrie  se  borne  à  la  préparation  des  cuirs, 
à  la  fabrication  du  gros  drap  qu’on  porte  en  gêné- 
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rai  dans  l'Asie -Mineure,  des  tapis  bien  solides, 
des  fourrures  très-riches  et  d’autres  objets  à  l’usa¬ 
ge  du  pays,  et  de  l’essence  de  roses. 

Partout,  une  richesse  qui  est  plutôt  inerte  et 
qui  pour  se  mettre  en  mouvement  demande  un 
souffle  vivifiant.  Toute  la  Bulgarie,  hommes  et 
choses,  est  un  corps  magnifiquement  organisé  où  le 
sang  ne  circule  que  très  lentement. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  peuple  bulgare?  Manque- 
t-il  d’intelligence  ou  de  muscles,  est-il  impuissant 
à  se  marier  à  la  riche  nature  qui  lui  sourit  ?  Non, 
c’est  un  peuple  opprimé  par  un  clergé  étranger. 

Dans  cette  réponse  se  trouve  le  résumé  de  tou¬ 
tes  ses  misères. 

Il  suffit  de  voir  un  bulgare  pour  dire  :  voilà  un 
être  créé  pour  travailler,  tant  la  vigueur  est  évi¬ 
dente  dans  ses  membres  robustes.  Les  traits  un 
peu  pétrifiés  de  son  visage  dénotent  ce  calme  des 
nerfs  qui  engendre  le  calcul  froid  et  le  travad  opi¬ 
niâtre.  Le  bulgare  est  très-sobre.  II  cultive  avec 
amour  la  terre  qui  le  nourrit,  la  quitte  avec  peine, 
y  retourne  avec  joie,  et  Dieu  sait  ce  qu’il  en  fe¬ 
rait  s’il  était  initié  aux  procédés  de  l’agriculture 
européenne.  A  ces  qualités  ajoutez  un  profond 
amour  de  la  famille,  et  vous  reconnaîtrez  dans  le 
bulgare  l  idéal  du  laboureur,  l'homme  qui  plonge 
par  toutes  ses  racines  dans  le  sillon. 

Par  l’ensemble  de  ses  qualités  sérieuses  le  peu¬ 
ple  bulgare  constitue  non  pas  l’élément  brillant, 
mais  l’élément  granitique  de  la  race  slave.  Dans  un 
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congrès  panslave  il  représenterai!  certainement 
l’idée  de  l’ordre  et  de  la  conservation.  Il  n’en  est 
pas  pour  cela  moins  slave  et  purement  slave.  L’ex¬ 
pression  rêveuse  et  concentrée  de  son  visage,  fa 
finesse  qui  jaillit  de  son  œil  nuageux,  la  mélanco¬ 
lie  de  sa  chanson  vous  avertissent  assez  qu’il  est 
le  frère  de  ceux  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  et  du  Dnièper. 

Le  bulgare  honnête  et  sincère  est  excessivement 
économe  :  il  ne  se  refuse  qu’avec  peine  le  métal 
qu'il  cache  quelque  part  avec  soin  ;  ce  qui  arrive 
chez  tous  les  peuples  ou  les  moyens  de  gagner  sont 
rares,  et  la  conservation  du  gain  incertaine.  Mais 
vienne  un  hôte,  et  l’hospitalité,  cette  vieille  vertu 
des  slaves,  rendra  le  bulgare  plus  généreux  pour 
l’étranger  que  pour  lui-même. 

Les  bulgares,  de  nature  sérieux  et  taciturnes, 
sont  essentiellement  pacifiques,  vraiment  les  frè¬ 
res  qui  disaient  jadis  aux  guerriers  allemands  :  II 
n’y  a  pas  d’armes  chez  nous,  nous  n’avons  que 
des  guzla.  11  suffit  d’avoir  habité  quelque  temps 
Constantinople  pour  remarquer  que  parmi  tant  de 
scènes  de  violence  dont  cettte  capitale  est  le  théâ¬ 
tre,  on  ne  voit  presque  jamais  figurer  de  bulgares  : 
la  police  n’est  jamais  importunée  par  eux.  Tout 
l’intérieur  delà  Bulgarie  est  dénué  de  garnisons: 
un  vaste  pnys  rempli  de  montagnes  et  de  forêts 
privé  de  routes,  entrecoupé  de  déserts,  est  suffi* 
samment  gardé  par  un  couple  de  milliers  de 
flegmatiques  zaptiés  turcs. 
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Que  dirons  nous  maintenant  de  l'esprit  reli¬ 
gieux  desbulgarevS  ?  Ce  que  nous  dirions  de  celui 
de  tous  les  vrais  slaves  :  beaucoup  de  piété  nati¬ 
ve,  fort  peu  de  dogmatisme,  la  religion  à  l’étal 
d’aspiration  vers  un  Dieu  aimé  mais  inconnu,  plu¬ 
tôt  que  la  connaissance  formelle  de  formules  théo- 
logiques  exclusives  et  rigoureusement  détermi¬ 
nées  ;  leur  Dieu  est  adoré  seulement  dans  les 
églises.  Nulle  part  on  ne  voit  chez  eux  une  fon¬ 
taine  ou  une  forêt  dédiée  au  Seigneur, comme  chez 
les  grecs  presque  à  chaque  pas. 

L’instinct  de  liberté  individuelle  qui  caractérise 
le  slave  d’un  sceau  tout  particulier,  répugne  aux 
cercles  étroits,  à  l’obéissance  passive  au  sein  des¬ 
quels  le  génie  latin  se  sent  à  l’aise. Â  cette  disposi¬ 
tion  naturelle  ajoutez  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  les  bulgares  ont  vécu  jusqu’aujourd’hui. 
De  l’ignorance  générale  du  moyen-âge,  ils  n’ont 
fait  que  passer  à  celle  qui  leur  était  imposée  par  la 
dure  domination  des  beys  et  la  volonté  de  la  théo¬ 
cratie  phanariote.  Ballottés  par  le  vent  des  guer¬ 
res  du  catholicisme  à  l’orthodoxie,  de  l’orthodo¬ 
xie  an  mahométanisme,  privés  de  celte  science 
scolastique  qui  a  érigé  les  églises  en  sociétés  à 
part,  leurs  prêtres  n’ont  pu  établir  un  système  de 
dogmes  fixes  ni  par  conséquent  se  réunir  en  une 
corporation  bien  distincte  du  r  ste  de  la  nation. 
Aussi  les  prêtres  bulgares  sont  intimement  con¬ 
fondus  avec  le  peuple.  Chez  les  bulgares  donc 
tout  concourt  pour  écarter  l’exclusivisme  reli- 
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gieux,  et  leur  nature  intime  et  les  faits  histori¬ 
ques  qui  ont  produit  leur  situation  actuelle  :  il  n’y 
a  chez  eux  ni  caste  ayant  pour  intérêt  d’imposer  le 
fanatisme,  ni  peuple  apte  à  le  ressentir. 

Cependant  les  bulgares  sont  très  attachés  à  leurs 
formes  religieuses  extérieures,  mais  c’est  surtout 
parce  que  ces  dernières  leur  rappellent  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher  :  leurs  ancêtres  et  leur  nationa¬ 
lité. 

Dans  les  premiers  temps  ils  ont  été  parfois  ca¬ 
tholiques,  mais  jamais  assez  longtemps  pour  que 
le  catholicisme  se  revêtit  pour  eux  de  la  sainteté 
d’une  tradition  et  leur  apparût  comme  le  lare  du 
foyer  des  aïeux.  Aujourd’hui  ils  sont  attachés  à 
l’orthodoxie,  non  qu’ils  se  rendent  compte  des 
différences  dogmatiques  entre  elle  et  le  catholicis¬ 
me,  ou  qu’ils  s’y  intéressent  ;  mais  parce  qu’elle 
e  t  demeuré  des  siècles  parmi  eux,  elle  est  devenue) 
bulgare. 

D’ailleurs,  il  y  a  chez  le  Slave  celle  forte  des1 
d’individualité  qui  lui  fait  chercher  sa  conviction 
dans  son  for  intérieur  plutôt  quauprès  d’une  au¬ 
torité  en  dehors  de  lui:  delà  dans  les  concep¬ 
tions  relig’euses  de  cette  race  une  disposition  in¬ 
conciliable  avec  le  fanatisme  :  le  fanatisme  nait 
de  la  légion  et  non  de  l'individu  isolé. 

Ainsi  nulle  part  Thistoire  ne  signale  moins  dô 
fanatisme  religieux  que  chez  les  bulgares.  Ils  dé¬ 
testent  la  jonglerie  et  la  charlatanerie,  aussi  ils 
n’aiment  pas  ces  professions,  dans  l'exercice  des- 


quelles  il  est  indispensable  d  avoir  une  certaine 
dose  de  mensonge  et  d’hypocrisie 

Cet  instinct  de  liberté  individuelle  se  réfléchit 
dans  la  vie  politique  et  sociale  des  bulgares  et  en 
général  de  tous  les  slaves.  Aussi  répugnent-ils  à 
ces  centralisations  qui  font  de  l'homme  1  instru¬ 
ment  d’un  despote  ou  la  cheville  d’un  système, 
lis  aiment  à  se  renfermer  dans  leceicle  de  leur  fa¬ 
mille  ou  de  leur  commune  :  chacun  d’eux,  très- 
jaloux  d’être  son  propre  maître, se  soucie  peu  d’in¬ 
fluer  sur  la  volonté  de  ses  voisins. 

Supposez  ces  slaves  libres  de  se  gouverner  par 
ces  instincts,  et  vous  ne  verrez  pas  chez  eux  ces 
luttes  d’ambition,  ces  encombrements  autour  du 
centre  gouvernemental,  ces  guerres  politiques  et 
religieuses,  ces  dispositions  qu’on  voit  apparaitre 
partout  oü  l'homme  trouvant  insuffisante  la  royau¬ 
té  qu’il  tient  de  la  nature  sur  lui-même,  cherche  à 
l’étendre  sur  la  pensée  ou  la  conduite  de  ses  pa¬ 
reils.  11  est  évident  que  cette  bienheureuse  dispo¬ 
sition  des  slaves  à  mesure  que  la  civilisation,  en  se 
développant  chez  eux,  agrandira  le  cercle  propre  à 
chaque  individu,  rendra  chaque  individu  plus  sa¬ 
tisfait  et  plus  occupé  de  lui  même. 

Le  génie  français  se  représente  une  société  bien 
organisée  sous  la  forme  d’une  pyramide  où  toutes 
les  forces  convergent  dv  la  base  au  sommet  et  se 
réfléchissent  du  sommet  à  la  base  :  c’est  l’idéal 
de  i  autorité.  Pour  les  slaves,  la  société  est  un 
système  àa  sphères  roulant  chacune  dans  son  plan 
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particulier:  cesl  l'idéal  delà  liberté.  L’inslinct 
de  sociabilité,  qui  est  dans  le  monde  moral,  ce  que 
l’attraction  est  dans  le  monde  physique,  suffit 
pour  maintenir  ce  système.  (1) 

Nous  appuyons  sur  cet  individualisme  propre  aux 
slaves,  parcequ’il  produit  des  résultats  pratiques 
considérables.  Il  est  la  pierre  de  touche  qui  sert  à 
reconnaître  le  slave  véritable.  C’est  lui  qui  de  nos 
jours  a  fait  exclure  de  la  race  slave  les  masses  tou- 
raniennes  qui  ondoient  de  la  rive  droite  du  Dnie¬ 
per  vers  les  profondeurs  de  l'Asie.  Grâce  à  lui,  la 
famille  slave  a  été  réduite  à  des  proportions  nor¬ 
males,  en  harmonie  avec  celles  des  nations  euro¬ 
péennes  ses  sœurs,  et  n’est  plus  pour  elles  un 
fantôme  hostile  et  effrayant. 

Ensuite,  l’instinct  de  l’individualisme  est  un 
instinct  essentiellement  pacifique,  il  répugne  aux 
conquêtes,  aux  tyrannies  politiques,  au  prosély¬ 
tisme  religieux,  aux  conspirations,  toutes  choses 
qui  demandent  que  l’homme  sacrifie  plus  ou  moins 
sa  personnalité. 

Les  traits  que  nous  avons  tracés  de  la  liberté 
slave  en  général  s'appliquent  tous  aux  bulgares. 
L’absence  de  l’idée  de  hiérarchie,  1  instinct  de  l'é¬ 
galité,  le  gouvernement  par  le  peuple,  toutes  cho¬ 
ses  qui  découlent  naturellement  des  traits  moraux 
que  nous  avons  énoncés,  se  retrouvent  dans  la  so- 

(1)  Ces  considérations  sur  le  libéralisme  religieux  et 
politique  des  slaves  sont  tirées  d’un  article  publié  dans  le 
Politeonico  de  Milan,  année  1861. 
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€ièté  bulgare.  Nulta  trace  d’aristocratie,  point  de 
titres,  le  tutoiement  comme  seule  forme  d’inter¬ 
pellation. 

Nous  avons  tenu  à  mettre  en  relief  le  caractère 
religieux  et  politique  du  bulgare  :  il  dénote  un 
peuple  dont  l’autonomie  ne  peut  effrayer  le  gou¬ 
vernement  turc.  Ce  n’est  pas  la  Bulgarie  qui  éle- 
vera  contre  le  sceptre  osmaoli  une  ambition  d’Etat: 
elle  n’est  entraînée  à  cela  par  aucun  exclusivisme 
religieux  ou  politique.  Les  bulgares  laissent  vo¬ 
lontiers  à  une  dynastie  conservée  par  les  siècles 
le  soin  des  intérêts  généraux  de  l’Etat  :  pour  eux 
ils  ne  demandent  que  cette  liberté  intérieure  dont 
la  Turquie  a  été  si  généreuse  envers  d'autres  : 
leurs  instincts  sociables,  leur  bon  sens, leur  amour 
du  travail  feront  le  reste. 

Nous  avons  parlé  avec  modestie  des  qualités  du 
peuple  bulgare  ;  nous  les  considérons  comme  suf¬ 
fisantes  pour  démontrer  le  droit  d’une  nation  à  la 
vie,  et  nous  n’avons  pas  voulu  être  accusés  de 
chercher  à  éblouir  le  monde  qui  ne  nous  connait 
pas  encore.  Cependant,  la  vérité  nous  force  à  dire 
que  la  civilisation  a  tout  à  attendre  de  notre  peu¬ 
ple.  Les  qualités  pacifiques  des  bulgares  n’excluent 
pas  l’énergie  nécessaire  au  moment  du  péril,  ni  les 
talents  qui  donnent  à  la  civilisation  sa  douceur  et 
son  charme.  Alors  que  notre  royaume  existait  en¬ 
core,  nous  avons  continuellament  prouvé  que  la 
main  amie  de  la  charrue  sait  tenir  vigoureusement 
le  fer  des  batailles.  Soldats  de  la  Turquie  au  temps 
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de  Mahomet  II,  nos  corps  ont  été  littéralement  les 
héroïques  fascines  sur  lesquelles  l’étendard  osman- 
li  franchit  les  fossés  de  Constantinople.  Certes,  si 
le  gouvernement  turc  avait  eu  plus  de  confiance 
en  nous,  il  aurait  eu  dans  la  Bulgarie  autre  chose 
qu’une  masse  inerte  à  defondre,  il  y  eût  trouvé 
la  source  de  nombreuses  et  fortes  armées  dévouées 
à  son  service.  Certes,  si  le  joug  des  grecs  n’avait 
pas  pesé  sur  nous  comme  le  couvercle  d’un  cer¬ 
cueil  ,  si  les  facultés  de  nos  hommes  de  talent 
avaient  pu  trouver  leur  récompense,  les  sciences  et 
les  arts  n  auraient  pas  dédaigné  notre  terre.  De 
l’aveu  de  ceux  qui  connaissent  la  Turquie,  nous 
formons  encore  la  population  la  plus  industrieuse 
de  l’Empire  ;  dans  les  écoles  que  le  gouvernement 
impérial  ouvre  aujourd’hui  à  nos  jeunes  gens, 
ceux-ci  se  distinguent  autant  par  leur  patiente  ap¬ 
plication  que  par  leur  capacité.  A  propos  de  celle- 
ci,  un  des  professeurs  de  l’école  de  Médecine  nous 
affirmait  un  jour  qu’à  son  étonnement  le  génie 
grec  lui  paraît  s’être  transvasé  dans  la  jeunesse 
bulgare.  Montrez  un  livre  à  un  paysan  bulgare  et 
aussitôt  vous  verrez  jaillir  de  son  œil  cette  curiosi¬ 
té,  qui  est  la  vraie  mère  de  la  science.  Non,  notre 
pays  ne  manque  pas  d’intelligences  qui  pourraient 
avoir  leur  part  au  développement  de  l’humanité. 
Mais  combien  d’entre  elles  sont  mortes  infé¬ 
condes  et  inconnues  sous  les  pieds  du  prêtre  grec  ! 
Ceux  d’entre  les  nôtres  qui  ont  eu  la  force  de 
résister  au  souffle  énervant  de  la  théocratie  pha- 
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nariote,  ont  quitté  leur  patrie,  ont  changé  leur 
nom,  sont  allés  chercher  hors  de  leur  pays  une 
plus  large  atmosphère.  Voilà  pourquoi  la  nation 
bulgare  semble  (oui  entière  tombée  sous  le  niveau 
de  la  même  ignorance  et  de  la  même  apathie. 
Mais  vienne  la  liberté,  vienne  l’air  dont  nous 
sommes  privés,  et  les  germes  puissants  répandus 
parmi  nous  jetteront  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  : 
L'arbre  du  génie  s’élèvera  du  sein  de  nos  champs 
de  blé  Ü 


Les  Bulgares  et  le  Phanar. 


Devenus  maîtres  de  la  péninsule  du  Balkan,  les 
Osmanlis  ne  songèrent  point  à  transformer  U 
constitution  intérieure  des  pays  conquis.  Ils  se 
contentèrent  de  se  superposer  à*  ces  derniers  et 
d’en  exiger  des  impôts.  Après  avoir  désarmé  les 
vaincus,  ils  ne  se  mirent  pas  en  grands  frais  d  i~ 
magination  pour  les  organiser.  Dans  ce  temps  de 
désolation  et  de  ferveur  chrétienne,  ferveur  re¬ 
doublée  encore  par  la  marche  triomphante  de 
l’islamisme,  les  peuples  s’étaient  réfugiés  auprès 
des  seules  cimes  qui  se  dressassent  encore  au 
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sein  de  l’orage,  auprès  des  églises.  Leurs  pontifes 
étaient  devenus  aussi  leurs  tuteurs  temporelsr 
eomme  cela  s’était  vu  à  Rome,  lors  de  l’invasion 
des  Huns.  C’est  avec  ces  tuteurs  que  les  turcs 
trouvèrent  simple  de  s’arranger.  Il  était  tout  na¬ 
turel  qu’un  peuple,  pour  qui  l’autorité  religieuse 
était  l’autorité  par  excellence,  considérât  aussi  les 
prêtres  chrétiens  comme  les  représentants  légaux 
des  populations  chrétiennes  :  comme  c’étaient 
d’ailleurs  des  représentants  désarmés,  leur  autori¬ 
té  semblait  peur  les  vainqueurs  une  garantie  du 
calme  et  de  la  docilité  des  vaincus.  Les  turcs  donc 
traitèrent  avec  ces  chefs  religieux,  et  ceux-ci  de¬ 
vinrent  chacun  dans  sa  communauté  comme  les 
lieutenants  de  la  Sublime  Porte.  Le  gouverne¬ 
ment  les  rendit  responsables  de  la  conduite  d@ 
leurs  administrés,  et  celte  responsabilité  dut  né¬ 
cessairement  rrndre  leur  autorité  plus  vigilante,  et 
leur  vigilance  plus  motivée  aux  yeux  de  ceux 
qu’elle  surveillait.  Investis  de  pleins  pouvoirs  pour 
diriger  les  affaires  spirituelles  de  leur  communauté, 
ils  en  dominèrent  aussi  les  intérêts  matériels. 
Instruction  publique,  état  civil,  justice  de  paix, 
censure  des  mœurs,  répartition  des  impôts  dus 
au  Trésor  impérial,  taxation  des  fidèles  pour  sub¬ 
venir  aux  besoins  de  l’église,  tout  ce  qui  constitue 
la  vie  intime  ©t  habituelle  d’un  peuple  fut  de  leur 
ressort.  Intermédiaires  en  titre  entre  leurs  ouailles 
et  la  Porte^  ils  furent  les  maîtres  de  favoriser  ou 
de  couper  les  relations  de  leurs  administrés  avec 
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le  pouvoir  suprême  :  entre  le  Padichah  et  les  rayas 
ils  furent  à  leur  gré  un  canal  ou  un  mur. 

Outre  cela,  il  faut  remarquer  un  fait  très  impor¬ 
tant  et  qui  vint  encore  augmenter  cette  autorité 
des  évêques.  A  l’exception  des  bulgares,  chaque 
confession  religieuse  correspondait  à  une  nationa¬ 
lité  particulière.  Ainsi  le  rite  arménien  représen¬ 
tait  la  nationalité  arménienne,  le  rite  grec,  la  na¬ 
tionalité  grecque,  le  rite  israélite,  la  nationalité 
Israélite.  Le  peuple  de  chaque  communauté  se 
trouve  donc  attaché  à  son  pasteur  par  le  double 
lien  de  la  religion  et  de  la  nationalité  :  résister  à 
ce  pasteur,  l'accuser  devant  la  Sublime  Porte,  au¬ 
rait  été  à  la  fois  trahir  son  Dieu  et  sa  nation. 

Les  turcs  donc,  en  accordant  aux  peuples  com 
quis  l’autonomie  religieuse,  leur  octroyèrent  par 
cela  même  une  autonomie  nationale  réellement 
étendue.  C’est  là  un  titre  à  la  sympathie  de  Phu  - 
manité,  qui  donne  aujourd’hui  à  la  cause  turque 
une  grande  force  morale, et  un  bienfait  que  les  peu¬ 
ples  soumis  au  gouvernement  turc  lui  doivent 
payer  en  fidélité  et  en  dévouement. 

C'est  ainsi  que  les  nationalités  conquises  par  les 
fils  d’Ertogroul  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours  préser¬ 
vées  des  injures  du  temps  et  des  circonstances 
par  l’idée  religieuse,  dont  elles  furent  enveloppées. 
Les  chefs  religieux  préposés  à  leur  direction  fu¬ 
rent  généralement  des  hommes  qui  surent  s'iden¬ 
tifier  avec  les  intérêts  et  les  aspirations  de  leurs 
peuples  ;  ceux-ci  apparaissent  à  notre  époque 


vivants,  pleins  d’avenir  pins  propres  qu’on  ne  le 
croit  h  la  vie  publique. 

11  n’y  a  donc  rien  d’étonoant  si  les  bulgares 
manifestent  aujourd  hui  d’amers  regrets  d  avoir 
été  exclus  de  ca  bienfaisant  ordre  de  choses,  et 
s’ils  bornent  leur  ambition  à  y  être  admis. 

Comment  celte  exclusion  s’est-elle  produite  à 
l’égard  du  plus  nombreux  des  peuples  soumis  aux 
Osmanlis,  de  celui  qu’ils  doivent  ménager  d’une 
façon  toute  spéciale  à  cause  de  sa  race  et  de  sa  si¬ 
tuation  géographique  ? 

Nous  avons  vu  comment  l’autonomie  religieu¬ 
se  accordée  par  les  conquérants  aux  vaincus 
grecs,  arméniens  et  juifs,  est  devenue  à  la  fois  une 
autonomie  nationale,  grâce  à  l’identité  du  nom  re¬ 
ligieux  et  du  nom  national  de  ces  derniers.  Mais 
pour  les  bulgares,  il  n’en  est  point  ainsi,  car  bul¬ 
gares  comme  nation,  ils  appartiennent  par  la  reli¬ 
gion  à  l’orthodoxie  grecque,  qui  a  dû  absorber 
leur  nationalité  séparée.  Or,  les  chefs  les  plus  ha¬ 
biles,  les  plus  influents,  les  plus  apparents  de 
celte  orthodoxie,  étaient  les  évêques  grecs  de  Cons¬ 
tantinople,  et  ce  fut  avec  eux  que  traitèrent  les 
sultans.  Nantis  du  bérat  qui  le  mettait  à  la  tête 
des  orthodoxes  sujets  de  l’Empire,  ils  s’arrogèrent 
peu  à  peu  la  suprématie  religieuse,  et  par  consé¬ 
quent  une  grande  part  d’autorité  politique  sur  les 
nations  slaves  comme  sur  les  autres  peuples  de 
leur  confession. 

Nous  disons  peu  à  peu,  car  il  s’en  faut  bien 
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que  les  bulgares  se  soient  laissé  tout  d’un  coup 
englober  sans  résistance  par  les  Hellènes  Les 
différences  entre  les  deux  nationalités  étaient  très 
nombreuses  et  très  profondes.  Jusqu’à  l’arrivée 
des  turcs,  bulgares  et  grecs  ne  s’étaient  guère  ren¬ 
contrés  que  le  fer  à  la  main. 

D’ailleurs,  les  bulgares  trouvaient  les  titres  de 
leur  autonomie  religieuse  dans  les  lois  qui  jus¬ 
qu'aujourd’hui  sont  reconnues  par  l’église  ortho¬ 
doxe.  Le  34me  canon  apostolique  décrète  «  que 
chaque  nation  devra  avoir  son  chef  religieux  pris 
dans  son  propre  sein.  * 

Le  canon  8me  du  3me  concile  œcuménique 
dit  :«Il  est  expressément  défendu  à  tout  évêque  de 
s’immiscer  dans  les  affaires  d’une  autre  église  ;  si 
un  évêque  a  commis  en  ce  sens  une  usurpation  ou 
un  empiétement, il  est  forcé  de  s’en  désister.  » 

C’est  en  vertu  de  ces  principes  que  nous  croyons 
encore  aujourd  hui  l’église  orthodoxe  divisée  en 
églises  n’ayant  entre  elle  d’autre  lien  que  la  com¬ 
munauté  du  dogme.  Au  sein  même  de  l'empire 
vivent  de  la  vie  autonome  qu’ils  ont  possédée  dès 
leur  naissance,  les  patriarcats  d’Alexandrie,  d’An¬ 
tioche,  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  De  nos  jours 
même  nous  avons  vu  le  patriarche  de  Constantino¬ 
ple  reconnaître  l’indépendance  de  l’église  du 
royaume  de  Grèce.  Et  faisons  observer  ici  que  ja¬ 
mais  le  Phanar  ne  tenta  de  subjuguer  les  églises 
indépendantes  de  nationalité  grecque.  C’est  un 
des  faits  nombreux  qui  prouvent  qu’en  mettant  la 
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main  sur  les  églises  bulgares,  il  agiss  iil  dans  des 
vues  de  politique  purement  laïque  et  temporelle, 
et  qu'il  violait  ainsi  en  connaissance  de  cause 
les  canons  et  les  traditions  dont  il  se  proclame  le 
plus  strict  gardien. 

Cette  organisation  ecclésiastique  était  trop  an¬ 
ciennement,  trop  solidement  assise  parmi  les  bul¬ 
gares.  trop  conforme  à  leur  génie  national,  trop 
doignéedes  visées  ambitieuses  du  Phanar,  pour 
qua  les  patriarches  grecs,  encore  vacillants  sous 
le  souffle  de  la  victoire  mahométane,  la  pussent 
dénaturer  sans  une  grande  dépense  d’intrigues 
et  de  temps.  Les  évêques  bulgares  conservè¬ 
rent  encore  longtemps  leur  autonomie.  Le  patriar¬ 
cat  bulgare  de  Tarnova  ne  fut  aboli  qu’au  XVIe 
siècle;  celui  d’Ipec  et  celui  d’Ochrida  ne  furent 
renversés  et  abolis  par  le  patriarche  grec  Samuel 
que  sous  le  règne  de  Moustapha  il  en  1765  après 
avoir  duré  plus  de  douze  siècles. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  les  grecs  n’a¬ 
vaient  pas  perdu  leur  temps.  Habiles,  insinuants 
riches,  intrigants  consommés,  ils  s’èiaient  rendus 
indispensables  à  leurs  vainqueurs,  et  si  leur  nom 
ne  fignraii  sur  le  fronton  de  l’Etat,  leur  influence 
secrète  était  grande.  Le  Phanar  devint  une  puis¬ 
sance,  une  pépinière  d’hospodars,  de  drogmans, 
de  conseillers  plus  ou  moins  avoués  de  la  Porte,  et 
peu  à  peu,  l’idée  de  reprendre  aux  ottomans  parla 
politique  et  la  ruse  ce  dont  ceux-ci  s’étaient  em¬ 
parés  par  le  glaive,  s’établit  parmi  les  chefs  hellè- 


X  25  )( 

nés.  Dans  ce  but  ils  résolurent  d’incorporer  F  égli¬ 
se  bulgare  à  l’église  grecque,  de  faire  disparaître 
complètement  le  peuple  bulgare  en  l’amalgamant 
avec  le  peuple  grec,  et  de  rendre  ainsi  l’élément 
hellénique  aussi  massif  qu’il  est  actif  et  entrepre¬ 
nant.  Les  bulgares  dispersés  dans  leurs  champs  et 
leurs  montagnes,  opprimés  par  les  beys,  aveuglés 
par  Tignorance,  atterrés  par  la  misère,  durent  à  la 
longue  courber  la  tête  et  devenir  dans  toute  la 
force  du  terme  des  raias  affermés  aux  publicains 
du  Phanar.  Le  patriarcat  et  les  métropoles  grecques 
devinrent  des  pompes  aspirantes  sans  cesse  occu¬ 
pées  à  épuiser  la  Bulgarie  de  tout  ce  qu’elle  avait 
de  noblesse,  d’intelligence  et  de  richesse.  Une 
émigration  permanente  s’établit  soustrayant  à  la 
nation  non  pas  le  peuple  ignorant  et  pauvre,  mais 
les  individualités  les  mieux>douées  sous  le  rapport 
moral  et  physique, et  les  vivaces  éléments  delà  Bul¬ 
garie  allèrent  eurichir  l’hellênisaie,  lu  valachisme  et 
le  serbisme.Quel  autre  résultat  pouvait  avoir  le  déni 
de  tous  les  droits  humains  infligés  aux  bulgares  ? 
La  France  pleure  encore  d’avoir  perdu  cinq  cent 
mille  de  ses  meilleurs  enfants  par  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  ;  quand  la  Bulgarie  se  console¬ 
ra-t-elle  d’avoir  perdu  en  cinq  siècles  vingt  fois 
autant  que  la  France  en  un  jour  ?  Dieu  le  sait, 
mais  la  plaie  faite  à  la  nation  par  le  long  mépris  de 
ses  droits  les  plus  élémentaires  est  aujourd’hui  af¬ 
freusement  béante  et  le  désert  s’étend  aussi  bien 
sur  sa  vie  morale  que  sur  ses  champs. 
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Remarquez  bien  la  date  de  cette  victoire  grec¬ 
que,  car  c’est  précisément  de  ce  moment  que  les 
plans  de  la  Russie  se  dessinent  définitivement, 
que  la  Russie  se  trace  la  ligne  qu’elle  poursuit  in¬ 
flexiblement  dans  sa  politique  orientale.  C'est  l’é¬ 
poque  des  victoires  des  généraux  de  Cathérine  II. 
De  cette  date  commence  entre  la  Russie  et  l'élé¬ 
ment  grec  une  alliance  dont  les  Turcs  recueillent 
chaque  jour  plus  abondamment  les  fruits. 

Il  est  étonnant  de  voir  à  combien  d’usages  les 
deux  alliés  ont  fait  servir  la  malheureuse  Bulga¬ 
rie.  Un  des  premiers  soins  du  patriarcat  après 
sa  victoire  fut  de  condamner,  poursuivre,  arra¬ 
cher  ou  acheter  et  brûler  les  livres  liturgiques  et 
séculiers  écrits  en  langue  bulgare.  Il  fut  décidé 
qu’orlhodoxie  et  hellénisme  n’étaient  qu'une  seu¬ 
le  et  même  chose  et  que  c  était  être  hérétique  que 
de  ne  pas  louer  Dieu  dans  le  dialecte  phanariote, 
Les  bulgares  cependant  refnsèrent  là  où  ils  le  pu¬ 
rent  les  livres  grecs  qu’on  leur  envoyait  du  Pa¬ 
triarcat  :  c’était  tout  naturel,  ils  ne  comprenaient 
pas  le  grec.  Que  firent  alors  les  Patriarches?  Ils 
leur  fournirent  par  des  trafiquants  grecs,  des  li¬ 
vres  liturgiques  imprimés  en  russe.  En  même 
temps  qu’ils  se  faisoient  de  cet  envoi  un  mérite  au¬ 
près  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  de¬ 
vant  la  Sublime  Porte,  ils  accusaient  les  bulgares 
d’insubordination  et  de  velléités  d’indépendance 
nationale.  Il  est  à  remarquer  que,  malgré  sa  soif 
de  gain,  le  patriarcat  ne  fait  jamais  imprimer  de 
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livres  liturgiques  en  bulgare,  ce  qui  lui  apporterait 
un  revenu  aseez  notable  vu  qu’il  a  son  imprime¬ 
rie  à  lui.  Les  bulgares  sont  donc  forcés  d’acheter 
des  livres  russes  :  une  b  bliothèque  ecclésiastique 
leur  coûte  quatre  à  cinq  mille  piastres  au  lieu  de 
mille  piastres  que  coûterait  celle  qui  serait  impri¬ 
mée  au  Phanar.  Ce  singulier  désintéressement  de 
la  part  dn  Patriarcat  vérifie  l’assertion  de  ceux  qui 
disent  qu’entre  lui  et  le  gouvernement  russe  un 
arrangement  a  été  conclu  en  vertu  duquel  la  reli¬ 
gion  ne  doit  être  présentée  au  peuple  bulgare  que 
dans  des  livres  russes.  Ce  pauvre  peuple  s'accoutu¬ 
me  ainsi  à  confondre  i’idée  du  tzarat  et  celle  de  la 
religion. 

Les  livres  et  les  images  portant  des  inscrip¬ 
tions  qui  annoncent  que  ce  sont  des  cadeaux 
du  tzar  aux  chrétiens  de  la  Bulgarie,  les  prières 
pour  le  tzar  qui  se  trouvent  dans  les  livres  pieux 
provenant  Je  la  Russie,  tout  cela  est  répandu  dans 
les  villes  et  les  villages  bulgares  pour  cultiver  dans 
l’esprit  du  vulgaire  la  conviction  d’une  union  inti¬ 
me  entre  la  cause  de  la  Russie  et  celle  de  la  foi  or¬ 
thodoxe. 

Ce  sont  les  prêtres  grecs  qui  se  chargent  du 
rôle  de  proxénètes  entre  le  rêve  ambitieux  de 
la  Russie  et  la  conscience  du  peuple  bulgare.  En 
revanche,  le  patriarcat  n’a  jamais  permis  de  prier 
dans  les  églises  pour  le  Padichah,  et  a  décrié  com¬ 
me  hérétiques  ceux  qui  s’aviseraient  de  prier  pour 
un  souverain  hétérodoxe.  Lo  gouvernement  ne  fini- 
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ra-t-il  pas  par  s’apercevoir  de  tout  cela  et  par 
trouver  étrange  de  livrer  ses  melleures  provinces 
à  ses  ennemis  déclarés  ? 

De  son  côté,  le  gouvernement  russe  ne  perd  pas 
la  Bulgarie  de  vue  et  la  laissa  exploiter  par  les 
hellènes,  car  c’est  surtout  sur  cette  dure  exploita¬ 
tion  qu’il  compte  pour  attirer  les  bulgares  vers 
lui.  Il  est  bien  convaincu  que  la  Bulgarie  ne  s’hel¬ 
lénisera  jamais,  mais  il  est  persuadé  que  tôt  ow 
tard  les  bulgares  feront  retomber  sur  la  Sublime 
Porte  la  responsabilité  des  maux  dont  les  grecs  les 
accablent,  et  c’est  le  moment  qu’il  ne  cesse  d’at¬ 
tendre.  Jusque  là  il  se  contente  de  faire  apparaî¬ 
tre  son  image  au  milieu  de  l’encens  des  fêles  bul¬ 
gares,  comme  rimagede  l’espérance  d’un  avenir 
meilleur,  il  est  à  remarquer  que  ce  n’est  que  dans 
ces  derniers  temps,  lorsque  les  bulgares  eurent 
soulevé  eux-mêmes  la  question  de  leurs  intérêts, 
que  les  émissaires  russes  ont  prononcé  le  nom  de 
nationalité  bulgare,  et  qu’ils  ont  solde  quelque* 
coupe-jarrets  sous  le  prétexte  de  protéger  cette  na¬ 
tionalité.  Auparavant,  la  politique  russe  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  ne  rien  faire  qui  pût  éveiller 
une  individualité  bulgare  :  elle  craignait  en  effet 
que  cette  individualité  ne  se  sentît  un  jour  assez 
forte,  assez  tranchée  pour  refuser  de  s’annihiler 
en  se  confondant  avec  la  Russie.  Le  gouvernement 
russe  ne  voulait  chez  les  bulgares  d’autre  senti¬ 
ment  que  celai  de  l’orthodoxie  et  d’un*  vague  sla¬ 
visme  qui  devaient  les  jeter  dans  son  giron  dès 
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que  les  grecs  leur  auraient  rendu  le  sceptre  des 
sultans  assez  odieux. 

Le  réveil  spontané  et  énergique  du  peuple  bul¬ 
gare  force  la  Russie  à  modifier  ou  à  remettre  à  plus 
tard  son  premier  plan  :  nous  en  parlons  ici  pour 
montrer  au  gouvernement  turc  qu’en  s’opposant  à 
l’érection  d’une  forte  individualité  bulgare  il  ne 
fait  que  jouer  le  jeu  de  la  politique  russe,  comme 
cela  ne  lui  arrive  que  trop  souvent. 

Depuis  1767  le  clergé  n’a  pas  manqué  de  ré¬ 
pondre  dignement  à  ce  que  la  Russie  deman¬ 
dait  de  lui.  Comparant  la  subtilité  hellénique  à 
l’agreste  naïveté  des  bulgarres,  la  retentissante  his¬ 
toire  de  la  Grèce  aux  obscures  annales  de  la  Bul¬ 
garie,  les  grecs  s®  persuadèrent  facilement  que 
cette  pauvre  famille  slave  n’était  digne  que  de 
servir  de  marche-pied  à  leur  fortune  :  ils  résolu¬ 
rent  donc  de  l’hellénistr  si  c’était  possible,  ou 
bien  d’en  faire  le  prix  de  1  alliance  apportée  par  la 
Russie  à  l’hellénisme  :  en  attendant,  ils  ne  né¬ 
gligèrent  rien  pour  retirer  delà  situation  actuelle 
de  la  Bulgarie  tous  les  avantages  possibles  en  or, 
en  influence  et  en  diguités. 

Mais  c’est  surtout  à  partir  de  1^67,  F  époque  du 
patriarche  Samuel  et  du  premier  Ypsilanti,  1  épo¬ 
que  ou  la  Grande  idée  hellénique  se  mit  définiti¬ 
vement  en  campagne,  que  les  grecs  firent  peser 
plus  lourdement  leur  joug  sur  les  bulgares.  Encou¬ 
ragés  par  l’Europe,  alléchés  par  l’espoir  d’un  suc¬ 
cès  prochain,  ils  réunirent  dès  iors  en  une  cons- 
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piralion  permaneute,  en  une  véritable  franc-ma¬ 
çonnerie  ayant  chacun  d’eux  pour  agent  et  le 
Phanar  pour  centre.  Un  individu  agissant  dans  un 
but  personnel  recule  parfois  devant  l’injustice,  une 
association  ne  recule  jamais  :  chacun  de  ceux  qui 
la  composent  se  considère  dès  l’abord  absous  par  la 
grandeur  du  but  poursuivi,  parla  solidarité  qui  le 
lie  à  ses  associés,  par  les  serments  qu’il  a  prêtés. 
Aussi,  à  partir  de  la  date  que  nous  avons  indiquée, 
la  Bulgarie  fût-elle  considérée  plus  que  jamais 
comme  une  victime  dévouée  à  Vidée  helléni¬ 
que,  et  ses  souffrances  ne  furent  même  plus 
capables  d’éveiller  un  remords  dans  l’âme  de  ceux 
qui  les  infligeaient.  Souffrances  enveloppées  d’une 
nuit  sourde,  inconnues  au  monde,  carie  clairon 
des  grecs  emplissait  alors  toutes  les  oreilles,  et  le 
nom  de  la  Bulgarie  n’était  familier  en  Occident 
qu’à  fort  peu  de  personnes. 

Mais  l’excès  même  du  malheur  fut  salutaire 
pour  les  bulgares,  ils  les  réveilla  et,  dès  qu’ils  le 
purent,  ils  crièrent. 

11  y  avait  de  quoi  crier,  car  la  désolation  était 
infinie  :  sur  les  chamqs  de  la  Bulgarie  deux  spec¬ 
tres  étaient  assis,  la  misère  de  l’âme  et  la  misère 
du  corps. 

De  presque  tous  les  sièges  épiscopaux,  de  tou¬ 
tes  les  positions  ecclésiastiques  supérieures,  les 
bulgares  avaient  disparu  :  les  grecs  trônaient  par¬ 
tout  et  mettaient  tout  en  œuvre  pour  écraser  la 

nation  matériellement  et  moralement.  Nous  avons 

* 
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vu  plus  haul  comment  s’est  étendu  le  pouvoir  con¬ 
fié  par  les  turcs  aux  chefs  des  diverses  religions 
qui  se  partagent  l'empire  :  il  est  facile  d’apprécier 
combien  ce  pouvoir  devient  dur  pour  un  peuple 
alors  qu’il  est  exercé  par  un  ennemi. 

Assis  sur  son  trône  au  Phanar,  —  l’aigle  impé¬ 
rial  à  deux  tètes  déployé  au  dessus  de  lui  comme 
une  provocation  à  l’autorité  des  Padichahs, — le  pa¬ 
triarche  hellène  exerce  sur  la  Bulgarie  une  auto¬ 
rité  plus  profonde  et  plus  continuelle  que  la  Su¬ 
blime  Porte.  Grecs  comme  lui,  ses  évêques  le  se¬ 
condent  et  s’efforcent  avec  un  zèle  sans  pareil  d’é¬ 
touffer  l’élément  bulgare,  d’enrichir  les  veines  de 
la  Grèce  de  tout  le  sang  de  la  Bulgarie.  Ils  sont 
impitoyables  à  lever  les  impôts,  ingénieux  à  trou¬ 
ver  les  moyens  d’appauvrir  un  peuple  misérable. 
Toute  nomination  à  une  charge  ecclésiastique 
doit  être  payée  au  patriarche  par  le  nouveau  di¬ 
gnitaire  :  un  archevêque  paye  quatre  h  huit  cent 
mille  piastres,  les  autres  en  proportion;  naturel¬ 
lement,  c’est  le  peuple  bulgare  qui  fournit  l’ar¬ 
gent. 

La  dévotion  coûte  cher  à  ce  peuple,  et  au  gré  du 
clergé  grec  il  ne  bâtit  jamais  d’églises  assez  gran¬ 
des.  Ce  n’est  pas  assez  qu’il  ait  payé  les  frais 
exorbitants  de  la  construction  de  l’église  dont  le 
dimensions  dépassent  souvent  les  besoins  des  fi¬ 
dèles,  les  meubles,  les  ornements  et  les»  livres  sa¬ 
crés,  il  faut  encore  qu’d  donne  quatre  à  huit  mille 
piastres  pour  le  firman  impérial  qui  lui  permet 
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d’ériger  un  sanctuaire.  La  Sublime  Porte  délivre 
ce  firman  pour  rien  au  patriarche,  mais  celui-ci, 
toujours  soigneux  de  faire  oublier  l'autorité  im¬ 
périale  et  demeitre  en  relief  la  sienne,  délivre  le 
firman  comme  de  son  autorité  personnelle,  et, 
sans  doute  pour  mieux  démontrer  que  la  permis¬ 
sion  d'édifier  l’église  vient  de  lui,  il  se  fait 
payer.  Une  fois  le  firman  obtenu,  les  fidèles  doi¬ 
vent  encore  à  l’évêque  les  frais  de  consération, 
cinq  mille  piastres  au  moins. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  sacrifices  pécuniaires 
que  l’Eglise  grecque  impose  aux  bulgares,  il  faut 
que  ceux-ci  rétribuent  encore  ceux  qui  les  vien¬ 
nent  helléniser  et  espionner.  Les  moines  natio¬ 
naux  sont  soigneusement  enfermés  et  surveillés 
dans  leurs  couvents,  mais  les  moines  grecs  voya¬ 
gent  par  la  Bulgarie  en  qualité  de  missi  dominici 
du  Phanar.  Ce  sont  eux  qui  discourent,  qui  prê¬ 
chent  et  qui  confessent,  eux  qui  enseignent  que 
le  patriarche  hellène  est  le  prophète  unique  de 
l'orthodoxie  et  le  tzar  russe  l’unique  soutien  des 
pauvres  chrétiens  contre  la  tyrannie  des  turcs. 
Vous  comprenez  bien  que  ces  révélations  ne  sont 
pas  gratuites  :  armés  d’un  bérat  patriarcal,  ils  im¬ 
posent  aux  fidèles  un  impôt  nouveau  qu’ils  appel¬ 
lent  audacieusement  miri  comme  si  c’était  un  im¬ 
pôt  décrété  par  le  gouvernement.  La  quantité  de 
cette  extorsion  est  en  raison  composée  de  la  vo¬ 
lonté  du  percepteur  et  de  la  fortune  du  contri¬ 
buable. 
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Ailleurs  le  fiJèle  trouve  dans  les  murs  de  son 
église,  un  allégement  à  ses  douleurs»  son  âme 
peut  se  reposer  quelques  instants  au  pied  de 
l’autel,  —  ici.  rien  de  pareil.  De  tous  les  coins  du 
Sanctuaire  sortent  des  voix  qui  crient  au  pâle  tra¬ 
vailleur  :  «  Dépêche-toi  de  vendre  ce  qui  te  reste 
encore  de  sueur,  l'Eglise  a  besoin  d’argent  ! 

Au  sortir  de  cette  enceinte  sinistre,  le  bulgare 
rencontre  une  autre  demande  d’agent.  Cette  fois, 
c’est  le  gouvernement  impérial  qui  réclame  ce  qui 
lui  est  dû.  Cette  exigence  est  légitime  sans  doute 
et  seule  elle  ne  ruinerait  pas  le  contribuable.  Mais 
qui  est  le  répartiteur  de  l’impôt  gouvernemental? 
c’est  encore  l'évêque  avec  les  siens  qui  trouvera 
dans  cette  fonction  un  nouveau  moyen  d'appau¬ 
vrir  le  bulgare  :  l'impôt  ne  pesera  pas  sur  les  vil¬ 
les  habitées  par  les  grecs  ou  les  slaves  hellénisés, 
il  tombera  plutôt  sur  la  campagne  où  vit  ïe  bulga¬ 
re.  Celui-ci  donc  paye  pour  lui-même  et  pour  d’au¬ 
tres  :  il  a  payé  hier,  il  payera  demain,  il  payera 
jusqu’à  l’extinction  de  sa  chaleur  vitale.. Mien  ne 
lui  est  accordé  gratuitement  ni  sa  naissance  ni 
son  mariage  ni  sa  mort. 

À  plus  forte  raison  il  n'obtiendra  pas  gratuite¬ 
ment  la  justice,  et  dans  les  causes  civiles  c’est  en¬ 
core  l’évêque  grec  qui  le  juge.  Et  malheur  au 
bulgare  si  c’est  contre  un  grec  qu’il  doit  défendre 
son  droit ,  il  ne  dépensera  son  argent  que  pour 
obtenir  un  verdict  qui  le  condamne.  Nous  pou¬ 
vons  dire  que  c’est  chose  à  p®u  près  inouïe 
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qu’une  cause  gagnée  par  un  bulgare  contre  un 
grec. 

Etonnez-vous  maintenant  si  cet  homme  robus¬ 
te  ne  féconde  pas  sa  terre  fertile.  Dans  quel 
pays  voit-on  travailler  efficacement  l’homme  qui 
n’est  pas  certain  de  conserver  le  fruit  de  son  la  - 
beur  ?  Certes,  il  est  fort  et  intelligent  ce  bulgare, 
il  est  non-seulement  laborieux,  mais  désireux 
aussi  de  s’enrichir.  lia  une  famille  qu’il  vou¬ 
drait  faire  prospérer.  Aussi  sa  sueur  se  changerait 
en  gouttes  d’or, si  cct  or  deviet  tomber  dans  la  main 
de  ses  enfants.  Mais  en  rentrant  dans  sa  sombre 
cabane,  sont-ce  ses  enfants  qu’il  aperçoit  d’abord  ? 
Non,  sur  le  seuil  attend  le  miri  qui  arrive  du  Pha- 
nar  et  qui  a  bâte  d’y  retourner. 

Ce  n’est  pas  seulemeut  pour  s’enrichir  que  le 
clergé  grec  épuise  la  bourse  des  bulgares,  c’est  en¬ 
core  pour  tuer  leur  âme  par  le  dés-stre  du  corps, 
pour  changer  ce  peuple  en  un  troupeau  stupide  et 
passif.  Par  conséquent  il  se  garde  bien  d’ouvrir  à 
ses  esclaves  ces  régions  intellectuelles  où  l'homme 
acquiert  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  dignité, 
il  se  garde  plus  encore  d'éveiller  en  eux  la  fibre  na¬ 
tionale  et  le  sentiment  des  ancêtres. |La  langue  bul¬ 
gare  est  chassée  du  sanctuaire  et  autant  que  pos¬ 
sible  expulsée  des  écoles,  le  Phanar  ayant  décrété 
qu’il  suffit  de  cinq  familles  grecques  dans  une 
commune  pour;  que  l’instruction  s’y  donne  en 
grec:  or  les  bulgares  ne  comprennent  pas  celle 
langue.  Bien  entendu  ce  sont  etax  qni  payeront 


î'entr -tien  de  ces  institutions  qui  leur  sont  aussi 
inutiles  qu’odieuses. 

Au  reste,  quel  enseignement  iraient  chercher 
les  bulgares  dans  ces  écoles  ?  Ils  n'y  entendraient 
qu’abaisser  leur  patrie,  exalter  l’hellénisme.  Per¬ 
mis  à  un  professeur  de  vitupérer  la  Turquie,  mais 
malheur  au  maître  qui  hasarderait  une  critique 
contre  la  Grèce  ou  le  Phanar  ou  un  sympathique 
retour  vers  les  anciennes  annales  de  la  Bulgarie.  11 
n’est  quelque  peu  toléré  et  faiblement  rétribué  que 
pour  présenter  le  passé  sous  l’image  des  vieux 
grecs  et  pour  mettre  l’avenir  sous  la  tutelle  d'une 
trinité  composée  de  Dieu,  du  tzar  et  de  la  grande 
Heilade.  Point  d’avenir,  point  d’air  pour  le  bul¬ 
gare  à  moins  de  suivre  celte  ligne  aussi  inflexible¬ 
ment  que  le  bœuf  suit  son  sillon.  Il  doit  parler, 
penser,  sentir  en  grec,  il  doit  même  changer  son 
nom  en  un  nom  grec  :  alors,  à  force  d’oubli  de 
soi  même  et  des  siens, à  force  d’humilité  et  d’abais¬ 
sement,  il  lui  sera  permis  de  s’élever  de  la  cas¬ 
te  damnée  à  la  caste  élue.  Il  pourra  même  de¬ 
venir  corbeau  au  service  de  l’aigle  phanariole  et 
arracher  sa  part  de  proie  des  entrailles  de  son  peu¬ 
ple.  Et  voilà  ce  que  deviennent  réellement  les  bul¬ 
gares  qui  se  livrent  aux  caresses  de  Vidée  hellé¬ 
nique,  les  pires  oppresseurs  de  leurs  anciens 
frères.  En  pareil  cas,  il  en  arrive  partout  ainsi,  car 
tous  les  transfuges  se  ressemblent. 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  positions  influen¬ 
tes  de  l’Eglise  en  Bulgarie  sont  occupées  par  des 
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grecs  ou  par  des  indigènes  qui  leur  sont  vendus. 
Les  bulgares  sont  admis  k  remplir  les  fonctions 
inférieures  du  sacerdoce,  ils  constituent  le  bas 
clergé.  Sans  doute,  direz-vous,  ce  sont  là  les  an¬ 
ges  gardiens  de  cette  terre  de  malheur,  c’est  dans 
leur  sein  que  le  paysan  opprimé  entendra  battre  un 
un  cœur  fraternel,  c’est  sur  leurs  livres  que  le 
paysan  opprimé  entendra  battre  un  cœur  fraternel, 
c’est  sur  leurs  livres  qu’il  entendra  Dieu  lui  par¬ 
ler  en  un  langage  connu  :  près  d  eux  il  pourra  un 
moment  oublier  ï  étranger...  Hélas,  ces  hommes 
ont  été  choisis  par  l’étranger,  ils  ont  éîé  choisis 
parmi  les  obséquieux  et  les  imbéciles.  Leur  for 
intima  ne  vaut  pas  mieux  que  leur  extérieur  : 
leurs  yeux  hagards,  leur  air  effaré,  leurs  vêtements 
an  haillons  sont  les  enseignes  fidèles  de  leur  être 
moral.  Systématiquement  laissés  à  l’ignorance, 
espionnés,  effrayés  et  avilis  par  leurs  chefs,  ils 
n’apporteront  pas  une  parole  divine  qui  conso¬ 
le  la  douleur  et  ennoblisse  l’abaissement  de  leurs 
compatriotes  :  tout  au  plus  apporteront-ils  dans 
les  cabanes  ces  amulettes,  ces  simagrées,  ces  su¬ 
perstitions  que  l’Eglise  orthodoxe  a  empruntées  à 
ses  ancêtres  idélatres  pour  abêtir  ses  sujets.  Eux 
non  plus,  ces  parias  du  sacerdoce,  ne  voudront 
sortir  les  mains  vides  de  l’ergastule  des  ilotes 
leurs  frères  :  ils  réclameront  les  miettes  oubliées 
par  l’avidité  grecque,  si  bien  qu’aux  yeux  obscur¬ 
cis  des  opprimés,  îo  Dieu  bulgare  lui-même  finit 
par  prendre  les  traits  d’un  archange  du  Miri. 
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Aussi  remarque  t-on  ooe  dépression  religieu¬ 
se  très-marquée  dans  les  populations  bulgares  sou¬ 
mises  à  l’autorité  grecque  :  ce  qui  ne  se  voit  pas 
dans  les  localités  dont  celle-ci  a  été  écartée. 


IV 

Etat  actuel  de  la  question  bulgare. 

Comme  nous  l’avons  dit,  l’excès  de  l'oppression 
réveilla  les  bulgares  :  au  grand  étonnement  de  ses 
maîtres  grecs,  celle  race  fit  preuve  d  une  vitalité 
persistante  et  énergique.  Les  bulgares  avaient  fini 
par  jeter  les  yeux  sur  un  plus  large  horizon  et  par 
se  compter  :  ils  se  virent  six  millions  de  créatures 
robustes  et  intelligentes,  opprimées  par  une  poi¬ 
gnée  de  moines  étrangers.  De  là  à  revendiquer 
leurs  droits  la  transition  était  inévitable  :  mais, 
toujours  fidèles  à  leur  caractère  pacifique  et  conser¬ 
vateur,  c’est  à  leur  gouvernement  légitime  qu’ils 
portèrent  leurs  réclamations.  Les  grecs  parvinrent 
d'abord  à  tromper  la  Sublime  Porte  en  représen¬ 
tant  ces  réclamations  comme  des  révoltes  contre 
l'autorité  suprême  :  plusieurs  bulgares  tombèrent 
victimes  du  mensonge  grec  et  de  la  crédulité  tur¬ 
que.  Dès  lors,  vivifiée  par  le  martyre,  la  résistant 
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bulgare  entra  dans  la  phase  où  elle  en  est  aujour¬ 
d’hui.  Les  bulgares  se  roidirent  contre  la  persécu¬ 
tion,  et  le  gouvernement  turc  commença  à  les  re¬ 
garder  d’nn  œil  plus  attentif:  il  soupçonna  que 
dans  les  réclamations  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts  il  pouvait  y  en  avoir  de  fondées,  et  il  faut 
avouer  que  l’idée  de  l’équité  exerce  toujours  une 
grande  influence  sur  les  sentiments  de  la  Sublime 
Porte.  D’autre  part,  le  danger  toujours  croissant 
de  l’idée  russo-grecque  faisait  entrevoir  aux  hom¬ 
mes  d’Etat  ottomans  l’avantage  qu’ils  obtiendraient 
à  affaiblir  les  ressources  du  patriarcat  en  proté¬ 
geant  les  bulgares.  Les  pétitions  présentées  contra 
ces  derniers  par  le  Phanar  en  1856  aboutirent  à 
deux  conférences  entre  les  délégués  clercs  et  laï¬ 
ques  des  deux  parties  en  1861. 

Nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  de 
l’objet  et  du  résultat  de  ces  conférences  qu’en  re¬ 
produisant  en  entier  un  article  inséré  dans  le  Cour¬ 
rier  d'Orient  du  4  mai  1867  : 

«  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  hautement  que 
nous  réclamons  aujourd’hui  sous  le  nom  &  Eglise 
indépendante  bulgare ,  1  ensemble  de  ces  droits 
individuels  et  nationaux  dont  jouissent  les  autres 
peuples  soumis  aux  sceptre  ottoman  ?  Le  gouver¬ 
nement  impérial  a  eu  assez  de  preuves  de  notre  fi¬ 
délité  pour  être  convaincu  qu’en  satisfaisant  à  nos 
vœux  légitimes,  en  nous  mettant  au  niveau  des 
grecs,  des  arméniens  et  des  israélites,  il  ne  fera 
que  fortifier  les  liens  qui  nous  unissent  à  lui,  que 
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rendre  impuissantes  les  intrigues  étrangères  qui 
cherchent  à  nous  détacher  de  la  S.  Porte  II  sait 
qu’en  demandant  notre  émancipation  du  joug  des 
grecs,  nous  voulons  nous  rapprocher  et  non  pas 
nous  éloigner  des  Osmanlis. 

2  L’attitude  que  les  grecs  ont  prise  aujourd’hui 
dans  l’empire,  nous  rendrait  incompréhensibles  les 
efforts  que  ferait  !e  gouvernement  pour  nous  rallier 
aux  grecs.  Cette  alliance,  nous  l’avons  cherchée, 
nous  l’avons  offerte  à  deux  reprises  différentes,  et  à 
deux  reprises  les  grecs  ont  repoussé  nos  proposi¬ 
tions. 

»  Ces  propositions  quelles  étaient-elles  cepen¬ 
dant  ? 

*  Qu’on  en  juge. 

»  En  1861  nous  demandions  : 

»  1°  Que  dans  les  éparchies  purement  bulgares, 
le  peuple  nommât  un  évêque  bulgare,  et  dans  les 
éparchies  mixtes,  un  évêque  appartenant  à  la  na¬ 
tionalité  supérieure  en  nombre. 

»  2°  Usage  de  la  langue  bulgare  dans  les  églises 
et  les  écoles  bulgares. 

»  3°  Le  synode  central  composé  moitié  d@ 
grecs,  moitié  de  bulgares. 

»  4°  Nous  voulions  avoir,  à  l’instar  des  grecs, 
auprès  du  Patriarcal,  un  conseil  composé  de  mem¬ 
bres  laïques  et  ecclésiastiques  et  chargé  de  repré¬ 
senter  nos  intérêts  temporels.  Nous  voulions  que  ces 
membres  fussent  an  nombre  de  quatre,  dont  un 
pour  les  bulgares  de  la  capitale,  les  autres  élus 


X  40  )( 


par  trois  vilayets  e!  salariés  par  leurs  éparchies 
respectives.  Le  conseil  devait  élire  pour  son  pré¬ 
sident  un  de  ses  membres  ecclésiastiques.  Ce  der¬ 
nier  aurait  été  1  intermédiaire  entre  le  peuple  bul¬ 
gare  et  le  gouvernement  ;  il  aurait  sacré  les  évê¬ 
ques  bulgares  nommés  par  les  éparchies,  et  le  pa¬ 
triarche  n'aurait  fait  que  donner  son  approbation 
à  cette  consécration.  Tous  les  procès  entre  bulga¬ 
res  non  réservés  au  gouvernement  impérial,  au¬ 
raient  été  du  ressort  de  ce  conseil.  Une  commis¬ 
sion  mixte  greco-bulgar©  aurait  jugé  les  procès  en¬ 
tre  grecs  et  bulgares. 

»  Tel  était  le  maximum  de  nos  demandes,  que 
nous  réduisîmes  ensuite  dans  une  seconde  confé¬ 
rence  tenue  avec  les  notables  grecs.  Dans  cette 
dernière,  nous  consentions  que  les  évêques  fussent 
choisis  à  la  simple  majorité  des  grecs  ou  des  bulga¬ 
res  :  nous  laissions  ainsi  les  grecs  user  de  leur 
influence,  de  leur  richesse  et  de  leur  habileté.  No¬ 
tre  système  ecclésiastique  devait  se  composer  de  30 
éparchies  bulgares  et  55  éparchies  grecques. 

»  Remarquez  qu’une  seule  éparchie  bulgare  est 
trente  fois  plus  peuplée  qu’une  éparchie  grecque. 
Piien  d’étonnant  dès  lors  si  nous  demandions  que 
le  synode  centrai  fût  composé  de  six  membres 
grecs  et  de  six  membres  bulgares.  Ces  douze  mem¬ 
bres  devaient  être  changés  par  moitié  chaque  an¬ 
née  (trois  grecs  et  trois  bulgares)  :  mais  en  atten¬ 
dant  que  nos  éparchies  eussent  leurs  évêques  na¬ 
tionaux,  nous  exigions  que  les  six  premiers  mem- 
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bres  bulgares  du  synode  siégeassent  continuelle¬ 
ment  pendant  les  trois  premières  périodes.  Celle 
exception  relativement  aux  bulgares  n  était  que  la 
conséquence  de  l’état  dans  lequel  nous  avons  été 
maintenus  pendant  des  siècles.  En  nommant  six 
évêques  bulgares,  nous  donnions  à  peu  près  tout 
le  personnel  qui  nous  avait  été  accordé  dans  le 
corps  épiscopal  orthodoxe,  et  leur  sortie  nous  au¬ 
rait  forcés  de  porter  nos  votes  sur  des  grecs. 

»  Nous  demandions  comme  dans  le  précédent 
projet,  rétablissement  d’nn  conseil  pour  représen¬ 
ter  nos  interets  temporels,  et  de  plus,  la  révision 
du  règlement  administratif  du  patriarcat  et  du 
mode  d’élection  des  évêques,  par  une  commission 
mi-partie  bulgare  et  grecque. 

»  Un  peuple  pouvait-il  demander  une  plus  mo¬ 
deste  réparation  d’une  injustice  de  quatre  siècles? 
L’esclave  qui  brise  ses  chaînes,  le  fait-il  ainsi  sans 
se  laisser  entraîner  aux  colères  du  passé  et  aux  il¬ 
lusions  de  l’avenir  ?  Nous  étions  cependant  six 
millions  de  bulgares  qui  revendiquions  nos  droits 
contre  un  million  d©  grecs  I  Notre  modération 
croissait  avec  la  résistance  que  nous  rencontrions  : 
n’y  a-t-il  pas  là  une  garantie  pour  le  gouverne¬ 
ment,  pour  toute  l’Europe,  du  calme,  de  la  modé¬ 
ration  avec  laquelle  nous  tiendrons  notre  place 
alors  qu’on  nous  aura  admis  parmi  les  convives  du 
droit  commun?  Nous  avons  poussé  l’humi¬ 
lité  jusqu’à  admettre,  au  moins  implicitement,  que 
le  patriarche  serait  toujours  un  grec,  d’après  le  rè~ 
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glement  élaboré  par  la  commission  qui  a  tenu  ses 
séances  à  la  S.  Porte. 

»  Les  notables  grecs  acceptèrent  notre  second 
projet  ;  le  synode  le  rejeta. 

»  Le  fait  est  significatif. 

»  Mais  de  ce  refus  nous  avons  recueilli  des 
avantages  dont  nous  entendons  nous  prévaloir  au¬ 
jourd’hui.  Nous  avons  prouvé  notre  modération, 
le  clergé  grec  a  prouvé  son  esprit  exclusif  et  des¬ 
potique.  Maintenant,  libres  de  tout  reproche  et  de 
tout  engagement,  nous  pouvons  poursuivre  un 
but  définitif  au  lieu  de  mendier  des  transactions 
insuffisantes. 

»  Et  vraiment,  où  en  serions-nous  aujourd’hui 
si  nos  offres  avaient  été  acceptées  ?  Nous  nous 
trouverions  forcés  de  recommencer  la  môme  lutte. 
En  effet,  le  patriarche  étant  toujours  grec,  et  sa 
voix  se  joignant  à  la  moitié  grecque  du  synode, 
nous  aurions  été  en  minorité  pour  les  cas  les  plus 
graves.  Une  assemblée  ainsi  composée  consacre¬ 
rait-elle  son  temps,  travaillerait-elle  avec  un  zèle 
sincère  à  l’œuvre  de  notre  renaissance  ?  Je  dis  re¬ 
naissance,  car  en  ce  moment,  nous  sommes  dans  le 
néant.  Nous  sommes  privés  de  tout  :  nous  n’a¬ 
vons  ni  écoles,  ni  églises,  ni  livres  ecclésiastiques. 
Ah  !  pour  déblayer  les  cendres  amassées  sur  nos 
têtes,  pour  animer  le  désert  qu^  quatre  siècles 
d'oppression  ont  étendu  autour  de  nous,  il  faut  des 
hommes  sortis  de  notre  sein,  saignant  de  nos 
blessures,  et  animés  de  nos  espérances  ! 
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b>  Pois,  les  pouvoirs  personnels  du  patriarche 
auraient  été  seuls  suffisants  pour  neutraliser  les 
efforts  des  membres  bulgares.  L'initiative  est  à  lui, 
le  pouvoir  exécutif  à  lui,  lui  seul  peut  communi¬ 
quer  avec  les  ministres  ottomans.  Or,  est-ce  un 
patriarche  grec  qui  prendrait  sincèrement  notre 
cause  en  main  ? 

»  Oui,  nous  sommes  heureux  d’avoir  été  re¬ 
poussés. 

»  C’est  contre  ces  dédains  que  nous  cherchons 
à  rèagir;cesl  notre  dignité  de  peuple  que  nous  cher¬ 
chons  à  relever. Nous  voulons  nous  déterrer  du  sein 
de  l'hellénisme  et  contempler  le  soleil.  Parce  quo 
nous  ne  cherchons  pas  à  déplacer  le  centre  autour 
duquel  gravitent  les  populations  de  l’emp’re  otto¬ 
man,  parce  que  nous  trouvons  dans  le  maintien  de 
la  dynastie  ottomane  le  gage  de  notre  existence 
nationale^  et  que  nous  nous  trouvons  ainsi  d’accord 
avec  l’intérêt  général  des  l'Europe  ;  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  courir  les  aventures  de  Pinconau  et 
nous  ébattre  dans  le  flot  de  folles  ambitions,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  nous  voulons  renoncer  à  ce 
qui  constitue  la  dignité  des  individus  et  des  peu¬ 
ples. 

»  Nous  voulons  le  maintien  de  notre  religion 
et  de  notre  nationalité,  la  libre  jouissance  des 
fruits  de  notre  travail,  le  développement  de  notre 
intelligence  et  de  nos  ressources  matérielles.  Ce 
sont  des  vœux  dont  nul  ne  peut  contester  la  légiti¬ 
mité.  Mais  pour  y  parvenir,  il  faut  que  ce  soient 
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les  bulgares  et  non  les  grecs  qui  fassent  les  affaires 
des  bulgares.  Toute  espérance  de  transaction  avec 
les  grecs  est  chimérique  :  leur  intention  a  toujours 
été  d’annihiler  jusqu’à  notre  langue.  C’est  ainsi 
que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  la  langue  grec¬ 
que  doit  être  employée  à  l’école  et  à  l’église  dans 
toute  paroisse  mixte,  dès  que  celle-ci  compte  cinq 
familles  grecques.  C’est  ainsi  que  l’élément  grec, 
quoiqu’infiniment  inférieur  en  nombre,  déguise  de 
plus  en  plus  aux  yeux  du  monde  les  masses  bul¬ 
gares*  comme  ces  brouillards  qui,  si  légers  qu’ils 
soient,  dérobent  à  la  vue  montagnes  et  forêts.  Le 
gouvernement  impérial  peut-il  consentir  à  cette 
conquête  de  ses  possessions  slaves  par  l’hellénis¬ 
me,  et  nous,  pouvons-nous  souffrir  plus  long¬ 
temps  de  rôle  de  parias?  Nous  serons  forcés  de  le 
souffrir  tant  que  notre  soumission  à  un  patriarche 
grec  laissera  nos  destinées  à  la  disposition  des 
grecs  et  consacrera  notre  infériorité. 

»  Nous  voulons  notre  patriarche  bulgare,  notre 
synode  bulgare,  notre  Conseil  représentant  nos  in¬ 
térêts  temporels,  tous  siégeant  à  Constantinople, 
sous  la  surveillance  et  la  protection  de  S.  M.  I.  le 
Sultan,  au  centre  d’où  la  vie  se  répand  sur  le  reste 
du  pays.  Nous  demandons  toutes  ces  choses  au 
nom  de  notre  avenir  moral  et  matériel,  au  nom  de 
notre  dignité  nationale  aussi  sacrée  que  celle  de 
tout  autre  peuple. 

»  Il  est  de  l’intérêt  du  gouvernement  impérial 
de  nous  laisser  participer  à  la  vie  publique  dans  la 
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mesure  qu’il  accorde  aux  autres  peuples  qu’il  régit. 
Un  peuple  n’est  réellement  fécond,  réellement  uti¬ 
le  à  l’Etat  que  lorsqu’il  peut  exercer  ses  facultés 
dans  toute  leur  plénitude;  un  opprimé  ne  s'en¬ 
tend  pas  mieux  à  manier  la  charrue  que  l’épée. 
Lorsque  délivrés  du  joug  qui  pèse  sur  nous,  nous 
serons  arrivés  à  la  sûre  possession  de  nous-mê¬ 
mes,  l'Etat  trouvera  en  nous  des  soldats,  des  négo¬ 
ciants,  des  agriculteurs,  des  lettrés,  des  hommes 
riches  :  il  prélèvera  sur  les  champs  de  la  Bulgarie 
des  dîmes  bien  plus  importantes  que  celles  qu’il 
arrache  aujourd’hui  d’une  terre  qu’un  peuple  at¬ 
tristé  ne  laboure  qu’avec  dégoût. 

»  Les  voix  qui  retentissent  dans  le  monde  ar¬ 
rivent  chaque  jour  plus  sonores  à  l’oreille  de  notre 
jeunesse  et  invitent  celle-ci  à  une  vie  plus  large 
et  pins  fière.  Il  faut  que  le  gouvernement  impérial 
comprenne  que,  malgré  noir®  calme,  nous  comp¬ 
tons  aussi  parmi  nous  des  esprits  vigoureux,  des 
âmes  énergiques,  des  ambitions  légitimes.  Ce  sont 
là  précisément  les  éléments  vitaux  de  toute  nation, 
ceux  qui  entraînent  les  autres  à  leur  suite.  Un 
état  n’est  réellement  bien  organisé  que  lorsqu’il 
ouvre  à  ces  activités  des  espaces  suffisamment  lar¬ 
ges.  Nous  supplions  donc  le  gouvernement  d’a¬ 
grandir  le  champ  de  notre  vie. 

»  Nous  terminons  par  une  observation  frappan¬ 
te  bien  capable  d’attirer  l’attention  du  gouverne¬ 
ment  ottoman.  Les  grecs  sont  admis  à  tous  les 
bénéfices  de  l’autorité  turque  :  ils  sont  dans  tous 
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les  bureaux  et  dans  tous  les  conaqs.  Pendant  de 
longues  années  ils  ont  été  en  possession  de  l’hos- 
podorat  des  provinces  roumaines:  aujourd’hui  ils 
occupent  la  plupart  des  ambassades  ottomanes. 
Cependant  ce  sont  des  grecs  qui  se  révoltent  con¬ 
tre  une  autorité  qui,  suivant  eux,  les  annihile. Nous 
bulgares,  nous  ne  faisons  au  gouvernement  otto¬ 
man  que  des  représentations  filiales.  Et  cependant 
c’est  nous  qui  sommes  les  véritables  rayas,  les  seuls 
rayas  parmi  les  peuples  soumis  au  sceptre  d’Olh- 
man.  Nous  n’avons  pas  même  le  droit  de  choisir 
celui  qui  doit  guider  notre  âme  vers  Dieu  ;  nous 
n'avons  pas  le  pouvoir  de  choisir  ceux  dont  l’in¬ 
fluence  s’étend  sur  notre  foyer  domestique,  sur  no¬ 
tre  travail,  sur  notre  pensée.  Qui  nous  réduit  à 
cet  esclavage  ?  Ce  sont  ces  mêmes  grecs  qui  pé¬ 
nètrent  l’empire  de  leurs  conspirations  et  trouent 
de  leurs  balles  le  drapeau  osmanli.  » 

Pour  compléter  ces  considérations  de  l’écrivain 
bulgare  rappelons  ici  ce  que  nous  avons  signalé 
au  second  chapitre  du  présent  écrit.  On  ne  voit  pas 
en  Bulgarie  un  clergé  formant  une  caste  à  part,  une 
Eglise  dont  les  intérêts  immuables  et  les  dogmes 
inflexibles  se  mettent  en  travers  des  intérêts  géné¬ 
raux  et  des  vicissitudes  du  progrès.  Jusqu’à  ce 
jour  le  clergé  bulgare  est  empreint  d’un  caractère 
civique  et  populaire,  caractère  assurément  odieux 
au  pape  phanariote.  Aussi  nulle  part  la  séparation 
entre  le  pouvoir  religieux  et  politique,  séparation 
si  vainement  poursuivie  par  plusieurs  états  de 
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l’Europe,  ne  s’établira  avec  plus  de  facilité  que 
parmi  les  bulgares.  C’est  ce  qui  se  voit  par  les 
projets  d’éducaîioo  publique  que  les  promoteurs 
du  mouvement  actuel  soumettent  à  la  Porte.  L’oc¬ 
cident  devrait  s  intéresser  vivement  à  un  peuple 
dont  les  instincts  sont  si  bien  d’accord  avec  les 
errements  de  la  civilisation  moderne.  La  Porte  de 
son  côté;  devrait  regarder  avec  satisfaction  celte 
nation  sujette  qui,  en  réclamant  sa  part  de  liberté, 
ne  songe  point  à  dresser  ce  formidable  engin  de 
révolte  qui  résulte  de  i’union  des  intérêts  matériels 
et  du  fanatisme  religieux. 

Cette  liberté  au  reste,  comme  cela  ressort  de 
l’article  que  nous  venons  de  citer,  cette  liberté 
réclamée  par  les  bulgares  ne  dépasse  pas  les  limi¬ 
tes  des  privilèges  octroyés  dès  le  principe  de  la 
conquête  par  le  gouvernement  osmanli  aux  na¬ 
tions  non-musulmanes.  Les  tendances  des  bulga¬ 
res  se  montraient  essentiellement  conservatrices, 
elles  concordaient  évidemment  avec  les  intérêts  du 
gouvernement  osmanli.  Cependant,  jusqu’aujour¬ 
d’hui  celui-ci  se  maintient  dans  un  état  d’absten¬ 
tion  singulier  :  il  invite  les  deux  parties  à  la  con¬ 
corde  et  contemple  d’un  œil  froid  la  lutte  inces¬ 
sante  qu’elles  se  livrent  et  qui  s’exalte  souvent  jus¬ 
qu’à  de  véritables  voies  de  fait.  Ainsi  beaucoup  de 
communautés  bulgares  out  chassé  leurs  évêques 
grecs,  et  dans  le  vilayet  du  Danube  ceux-ci  n’e- 
xerccnt  plus  aucune  autorité.  Certes,  le  gouverne¬ 
ment  turc  n’a  pas  à  se  plaindre*  de  ce  principe  de 
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notre  émancipation,  et  s’il  nous  trouve  attachés  à 
notre  nationalité,  il  doit  en  même  temps  reconnaî¬ 
tre  que  nous  ne  faisons  point  obstacle  à  ses  pro¬ 
jets  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  differentes  ra¬ 
ces  qui  peuplent  l’Empire. 

Fusion  dans  les  sphères  cosmopolites  de  l’acti¬ 
vité  humaine,  science,  commerce,  industrie,  inté¬ 
rêts  généraux  de  l’Etat,  —  mais  en  même  temps 
respect  de  l’individualité  nationale  dans  ce  qu’elle 
a  d’intime  et  de  caractéristique,  religion,  langage, 
vie  de  la  famille.  Voilà  le  type  de  fusion  que  nous 
voudrions  voir  se  réaliser  en  grand  entre  les  diver¬ 
ses  parties  de  l'Empire  et  que  nous  croyons  pou¬ 
voir  exprimer  par  cette  maxime  célèbre  d?un  phi¬ 
losophe  allemand  :  Variété  au  sein  de  l'unité , 
liberté  au  sein  de  l’ordre. 

Mais  si  un  éclair  d’amélioration  a  lui  sur  le  vi- 
layet  du  Danube  où  la  population  turque  est  ex¬ 
clusivement  bulgare,  l’oppression  des  bulgares 
continue  dans  les  deux  autres  vilayets.  Là  les 
grecs  sont  assez  nombreux  à  cause  des  slaves  qu’ils 
sont  parvenus  à  gréciser  et  à  enchaîner  à  leurs  in¬ 
térêts.  Riches,  maîtres  du  commerce  du  pays,  in¬ 
fluents  dans  les  conaqs  des  pachas,  ils  exercent 
sur  les  populations  bulgares  une  oppression  que 
rend  plus  dure  encore  l’irritation  causée  au  Phanar 
par  notre  révolte  contre  lui.  Là  où  la  violence  ne 
leur  est  pas  possible  ils  emploient  contre  nous  les 
manœuvres  d’une  ligne  jésuitique.  Grâce  à  cette 
ligue  d’autant  plus  puissante  que  ses  membres  ont 
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une  influence  prédominante  auprès  des  autorités 
civiles  et  judiciaires,  les  commerçants  bulgares 
voient  leurs  affaires  déchoir  de  jour  en  jour,  le  dé¬ 
couragement  et  l'inaction  se  répandent  parmi  nos 
paysans,  la  moralité  même  du  peuple  fléchit. 

C’est  un  état  étrange  et  intolérable  que  celui 
dans  lequel  nous  sommes  plongés.  Nous  avons 
répudié  notre  situation  ancienne,  mais  nous  n’a¬ 
vons  encore  trouvé  aucun  point  d’appui.  Nous 
avons  bien  chassé  nos  anciens  maîtres  grecs  de 
plusieurs  endroits,  mais  jusqu’à  présent  ils 
sont  nos  souverains  légaux  quoique  illégitimes  : 
un  mot  peut  nous  remettre  en  leur  pouvoir  et  nous 
livrer  à  leur  vengeance.  Nous  vivons  entre  deux 
effrois  :  celui  d’un  passé  que  nous  connaissons 
trop  et  celui  d’un  avenir  inconnu.  Nous  nous  sen¬ 
tons  l’objet  de  la  haine  des  uns  et  de  l’appétit  des 
autres  ;  le  Phanar  nous  a  excommuniés,  les  mis¬ 
sionnaires  du  panslavisme,  du  catholicisme,  du 
protestantisme  nous  tirent  chacun  de  leur  côté. 
Dans  ce  tohu-bohu  nos  idées  se  confondent,  nos 
yeux  s’obscurcissent.  Nos  protecteurs  se  dispu¬ 
tant  l’un  à  l’autre  le  privilège  exclusif  de  nous  pro¬ 
téger,  voient  avec  plaisir  la  prolongation  de  nos 
souffrances,  chacun  espérant  que  ces  souffrances 
nous  jetteront  dans  ses  bras.  Mais  nulle  part  nous 
ne  trouvons  un  ami  désintéressé  capable  de  nous 
procurer  la  seule  chose  que  nous  demandions  : 
devenir  nous-mêmes. 

Une  seule  puissance  au  monde  pourrait  accom- 
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plir  notre  vœu,  parce  que  notre  intérêt  est  le  sien  : 
c’est  notre  gouvernement  à  nous,  le  gouvernement 
turc. 

Mais  depuis  des  années  nous  avons  beau  tour¬ 
ner  nos  regards  vers  la  Sublime  Porte  :  nous  y 
trouvons  des  sympathies  dont  nous  sommes  re¬ 
connaissants,  mais  en  même  temps  une  réserve 
bien  propre  à  nous  décourager. 

Quel  peut  être  le  calcul  de  la  politique  ottoma¬ 
ne  en  prolongeant  cet  état  de  crise?  Croit-elle  se 
procurer  de  la  sécurité  en  mettant  aux  prises  grecs 
et  bulgares  ?  La  vraie  sécurité  pour  elle  se  trouve¬ 
rait  dans  la  satisfaction  des  vœux  aussi  légitimes 
que  modérés  d’un  peuple  qui  ne  veut  pas  se  séparer 
d’elle  et  dans  l’affaiblissement  de  ceux  dont  le  but 
avoué  est  l'expulsion  des  Osmanlis  de  l’Europe. 
Peut-être  encore  comprendrions-nous  cette  appli  ¬ 
cation  du  Divide  et  impera  si  les  circonstances 
extérieures  étaient  autres,  si  l’empire  n’avait  rien 
à  redouter  de  ses  voisins.  Mais  mieux  que  nous 
les  ministres  ottomans  savent  que  sur  leurs  fron¬ 
tières,  sur  les  frontières  de  la  Bulgarie,  un  ennemi 
vigilant  épie  chaque  motif,  chaque  signe  de  mécon¬ 
tentement  des  peuples  slaves  soumis  au  sceptre 
des  Padichahs.  De  notre  côté,  nous  savons  mieux 
que  les  ministres  ce  qui  se  passe  dans  l’âme  du 
peuple  bulgare.  Convaincu  de  la  justice  évidente  de 
sa  cause,  fort  de  ses  intentions  amicales  envers  la 
Turquie,  il  s'est  jeté  dans  les  bras  du  gouverne¬ 
ment  turc  avec  une  confiance  aveugle.... 
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Nous  supplions  le  gouvernement,  d’apprécier  le 
désenchantement,  l’amertume,  la  colère  que  tout 
être,  une  nation  aussi  bien  qu’un  homme,  éprouve 
à  la  vue  de  sa  confiance  jouée  et  de  son  amitié  dé¬ 
daignée.  Et  il  est  là,  il  est  à  vos  portes  le  prophète 
couronné  et  armé  du  panslavisme  !  11  attend  avec 
impatience  cette  désillusion  de  tout  un  peuple,  et 
ses  bras  sont  prêts  à  s’ouvrir  à  ceux  que  vous  au¬ 
rez  repoussés  !  Nous  qui  écrivons  ces  lignes,  nous 
qni  sommes  persuadé  de  la  solidarité  qui  existe 
entre  les  intérêts  de  la  Turquie  ©t  ceux  de  la  Bul¬ 
garie,  nous  persisterons  jusqu'au  bout  dans  notre 
conviction  ;  nous  ne  cesserons  de  nous  exposer 
aux  froideurs  du  gouvernement  turc,  nous  nous 
résignerons  aux  paroles  de  réprobation  qui  com¬ 
mencent  déjà  à  monter  vers  nous  de  la  part  de  nos 
compatriotes,  —  car  parmi  eux  il  en  est  déjà 
qui  nous  accusent  de  les  avoir  trahis  en  les  attelant 
au  char  de  la  politique  turque.  Nous  souffrirons 
tout,  priant  seulement  Dieu  de  ne  pas  faire  luire  le 
jour  ou  le  désespoir  précipitera  la  Bulgarie  dans  les 
noires  profondeurs  du  panslavisme  russe. 

V 

Le  Bèrat  de  Mahomet  LL 

Nous  croyons  qu’il  y  a  quelque  chose  de  supé¬ 
rieur  à  tous  ies  traités,  ce  sont  les  droits  naturels 
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d’une  nation.  C'est  à  démontrer  les  lésions  que  ces 
droits  ont  souffertes  que  nous  avons  consacré  ces 
pages.  Cependant,  pour  couper  court  aux  objec¬ 
tions,  terminons  par  quelques  mots  à  propos  dii 
bératdont  les  grecs  s’arment  contre  nous. 

Qu’est-ce  que  ce  bérat  de  Mahomet  II  ?  Il  a  été 
donné  dans  un  temps  ou  les  Osmanlis,  nouvelle¬ 
ment  arrivés,  ne  pouvaient  distinguer  les  popula¬ 
tions  conquises  autrement  que  par  la  religion  qu’el¬ 
les  professaient  ;  plus  tard  il  a  été  confirmé  par 
des  souverains  qui  ne  pouvaient  voir  la  Bulgarie 
qu’à  travers  la  couche  hellène  que  la  politique  pha- 
nariote  avait  traîtreusement  étendue  sur  ce  pays. 
Mais  aujourd’hui  la  lumière  s’est  faite.  Or  est-il 
possible,  est-il  permis  que  la  destinée  d’un  pays 
dépende  éternellement  d’une  première  erreur  ? 
Ou  seraient  les  progrès,  les  améliorations,  la  jus¬ 
tice  dont  le  gouvernement  turc  s’est  fait  aujour¬ 
d’hui  le  promoteur  s’il  ne  pouvait  pas  revenir  sur 
une  erreur  palpable,  sur  une  iniquité  flagrante. 

Les  grecs  qui  élèvent  si  haut  leurs  prétentions 
nationales  nous  disent  encore  que  les  sultans  n’ont 
entendu  établir  que  des  communautés  religieuses 
et  non  pas  des  autonomies  nationales.  D’accord, 
mais  nous  avons  démontré  comment  l’autonomie 
religieuse  est  devenue  pour  tous,  excepté  pour 
nous,  une  autonomie  civile,  et  il  serait  bien  injuste 
que  notre  nom  confessionel  causât  notre  exclusion 
du  plus  précieux  avantage  accordé  aux  vaincus  par 
la  générosité  du  vainqueur. 
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D’ailleurs,  si  les  sultans  n’avaient  en  vue  que 
des  groupes  religieux  et  non  pas  nationaux,  ils  en¬ 
tendaient  nécessairement  que  tous  les  membres 
d’une  même  confession,  quelle  que  fut  leur  na¬ 
tionalité,  jouissent  des  mômes  droits.  Or,  ces 
droits  les  avez  vous  respectés,  évêques  du  Phanar  ? 
Vous  avez  transformé  l’idée  religieuse  en  idée  hel¬ 
lénique  ;  au  nom  de  cette  dernière  vous  avez  im¬ 
molé  l'immense  majorité  de  vos  ouailles  à  une  mi¬ 
norité  infime.  Vous  avez  été  les  premiers  à  intro¬ 
duire  dans  le  bérat  un  principe  que  vous  affirmez 
en  avoir  été  exclus  :  donc  le  bérat  est  annulé  de 
votre  fait  1  Les  sultans  ont  d'autant  pins  le  droit  de 
le  modifier,  qu’ils  ne  vous  font  pas  accordé  d’une 
manière  irrévocable,  vu  que  chaque  souverainà,  son 
avènement,  juge  à  propos  de  le  renouveler.  Nous 
avons  donc  plein  droit  de  nous  élever  contre  vos 
prétentions,  non  seulement  au  nom  de  nos  droits 
violés,  mais  encore  au  nom  du  droit  impérial  que 
vous  voulez  enchaîner. 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  discussion  ju¬ 
ridique.  Au  dessus  de  tout  ce  qu’on  pourrait  nous 
dire, plane  la  justice  imprescriptible  de  notre  cause, 
et  nous  espérons  que  c’est  elle  qui  inspirera  le  gou¬ 
vernement  turc  dans  l’œuvre  de  rénovation  et  de 
réparation  qu’il  a  entreprise. 


CoPRICHTANSKI. 
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